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qui  les  fait  rechercher  par  les  curieux 
d'éditions  rares  :  on  fe  contentoit  fou- 
vent  de  celles  qui  en  avoieat  été  faites 
dans  les  fiècles  poftérieurs  ,  &  il  étoit 
encore  difficile  dç  s'en  procurer  la  to- 
talité. Ce  Nimfak  en  étoit  devenu  le 
plus  rare.  On  en  citoit  à  la  vérité  huit 
éditions  depuis  1477  jufquà  ij68.  La 
première  fur-tout  n  étoit  guère  connue 
cjue  par  le  rapport  des  Bibliographes; 
les  dernières  étoient  encore  rares  & 
tronquées.  M.  Molini  a  rendu  un  fer- 
vice  aux  Lettres  en  même  temps  qu'un 
hommage  à  fa  Patrie  ,  lorfqu'il  a  fait 
paroître  cette  nouvelle  édition,  qui  eft 
nette,  foignée  ,  d'un  caradère  6l  d'un 
format  agréables.  Nous  croyons  bien 
pourtant  qu'elle  aura  peu  de  mérite  aux 
yeux  des  curieux  :  elle  n'cft  bonne  que 
pour  ceux  qui  lifent. 

Après  la  notice  que  nous  avons  don* 
née  des  (Euvres  &c  de  la  vie  de  Boe- 
cace  (en  Juin  '7 "'7)  ,  il  femble  quil 
nous  refte  peu  de  chofes  à  dire  aujour- 
d'hui. Nous  renvoyons  en  efF^t  à  cette 
Notice,  qui  doit  iatisfaire  ceux  qui  veu- 
lent con  oîrre  cet  homme  célèbre  autre- 
ment que  par  fon  Décamérons  &  nous 
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faifons  cbferver  que  ,  dans  le  nombre 
des  litres  qu'on  y  a  rapportés  de  fes 
Ouvrages  ,  celui-ci  fut  oublié. S'il  étoit 
vrai  que  1  efprit  fe  fît  trop  fantlr  dans 
nos  Ronians  mouernes,  qu'on  nous  re- 
froidît dans  nos  leâures  à  force  de  nous 
détailkr ,  de  nous  exagérer  les  fenti- 
mens  ,  &  qu*on  nous  forçât  d'employer 
une  double  attention  par  trop  de  pa- 
rure ,  trop  de  finefTes  &  de  recherche 
dans  le  ftyle  romanefque  ,  peut-être  fe- 
roit-il  bon  de  ramener  fous  les  yeux 
ces  vieilles  compofitions  des  fiècles 
naïfs,  où  tout  eft  vrai  ^  nature!^  uni  y 
où  tout  inîérefTe  à- peu-près  de  la  même 
manière  que  le  fait  un  enfant  lorfqu'il 
nous  raconte,  II  eft  néanmoins  proba- 
ble qu'on  pourroit  appeller  cette  fîmplî- 
cité  fi  familière ,  de  la  pure  trivialitér 
La  Nature  eft  en  effet  une  chofe  bien 
triviale  aux  regards  de  nos  génies  de 
vingt  ans ,  &  même  de  nos  Dames  de 
vingt-cinq.  Tel  eft  pourtant  le  caraâère 
du  Nirnfale  Fiefolano  \  &  l'on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  des  compofitions  brit 
lantes  avec  îe  nom  de  Boccace. 

On  diroit    qu'il  s'eft    attaché    à   fe 
mettre  en  oppofition  ave«   Pétrarque» 
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Celui-ci  fardoit  la  Poéfie  ,  &  croyoït 
lui  donner  de  réclat  par  l'emploi  des 
ConcettL  Cette  efpèce  de  jeu  de  pen- 
fées  eft  aîTez  femblable  aux  reflets 
d'un  miroir  qu'on  feroit  jouer  fous  le 
'^  foleil  :  il  refte  moins  de  lumière  quand 
1  éclair  en  eft  paffe.  Boccace  ne  vouloit 
dire  les  chofes  que  bonnement.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'ait  un  fel  aimable  de  naïveté  : 
mais  il  eft  plus  fenfible  dans  fa  manière 
que  dans  fon  expreffion.  Pétrarque  eft  en 
Poéfie  y  un  Petit-Maître  qui  veut  frap- 
per de  fon  efprit -,  Boccace  5  en  Poéde 
même ,  eft  toujours  un  de  ces  hommes 
ronds  qui  vous  racontent  des  chofes  qui 
paroîflent  toutes  fimples  ,  &  qui  vous 
mettent  dans  le  cas  d'être  tout  étonnés 
d'avoir  été  intérefles.  C*eft  cette  fami- 
liarité de  Boccace  qui  lui  a  fait  refufer 
la  qualité  de  Poète  ,  de  ce  foin  de  briller 
qui  a  fait  refufer  à  Pétrarque  celle  de 
bon  Profateur.  On  difoit  que  celui-ci 
ne  faifoit  rien  qui  vaille  en  profe  ;  & 
Boccace  de  même  en  vers.  C'eft  quel- 
que chofe  de  bien  fingulier,que  cet 
horame ,  dont  la  profe  eft  en  effet  fi 
pure  5  fi  nombreufe  ,  fi  précife  qu*elle 
fait  encore  règle  en  Italie  ^  ait  fait  des 
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vers  fi  entortillés  quelquefois,  fi  peu 
châtiés  &fi  diiffus.DansIe  Poëme  que  nous 
allons  donner,  ces  défauts  font  fenfibles. 
Une  idée  luifert  pour  dix  ftanees  ,  &  il 
remâche  fouvent  (qs  expreffions  comme 
un  véritable  Ecolier  qui  ne  fait  pas  fa 
leçon.  Mais  le  crcriroît-on  ?  le  charme 
de  fa  langue  eft  fi  flatteur  j  les  expref- 
fions douces ,  harmonieufes ,  imitativcs  ^ 
coulent  fi  naturellement  de  fa  plume  ^ 
qu'on  s'amufe  encore  à  le  voir  babiller 
&  chercher  ce  qu'il  veut  dire.  C'en  eft 
affez  pour  faire  comprendre  que ,  fi  cet 
Ouvrage  n'a  pas  été  traduit,,  c'eft  qu'it 
étoitintraduifible. 

Il  eft  auflî  prolixe  dans  (qs  autres 
r  Romans  ,  le  Décaméron  excepté.  Quoi- 
qu'on les  ait  traduits  ,  on  ne  les  con- 
çoit plus.  Ce  font  des-  Ouvrages  faits 
pour  intéreffer  plus  particulièrement  le^ 
femmes  ,  &  les  femmes  déteftent  les 
longueurs.  On  les  connoît  par  leurs  ti- 
tres ,  &  peu  par  leur  matière.  Qu'oa 
nous  pardonne  donc  de  l'indiquer  ici. 
Le  premier  de  ces  Romans  eft  intitulé: 

Philocopo  cioe ,  il  Libro  di  Florio  c  di 
Bianiajiore. 

On  en  avoit  fait  quatre  éditions  avant 
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3500  :  11  eft  écrit  poétiquement  en 
profe.  Il  contient  le  récit  des  amours, 
des  infortunes  &  des  plaifirs  de  deux 
Aoians  célébrés  par  les  Efpagnols  êc 
les  Françoii..  Il  n'eft  pas  ici  queftion 
de  décidtr  à  qui  il  efl  jufte  d'accorder 
rhonneur  de  cette  invention  de  Flores 
&  Blanchefleur  ,  ou  des  Troaverres  , 
ou  des  Troubaboars  ,  ou  des  Catalans, 
Boccace  a  traité  le  fajet  à  fa  manière. 
l»es  bons  Auteurs  ne  copient  pas.  Il 
a  rempli  fon  Roman  de  la  morale  qui 
fortoit  du  fujet.  Par-tout  il  en  veut  à 
l'Amour  5  il  Tattaque  ddns  fon  Déca- 
niéron  même ,  ou  par  le  ridicule ,  ou  par 
le  tableau  de  Ls  fuites  funefles.  Il  com- 
pofa  dans  cette  occafion  ,  pour  la  Pria- 
cefTeMarie,  fille  naturelle  du  Roi  Ro- 
bert de  Naples.  Il  fe  fait  un  devoir  de 
s'arrêter  fur  tous  les  points  de  morale 
^ui  lui  plalfent. 

Il  enfeigne  à  fe  guérir  de  la  bleHure 
d'amour  en  la  traitant  dans  fa  fraîcheur  -, 
à  fe  défier  de  Tabfence  dont  l'efficacité 
eft  très  -  équivoque  par  rapport  aux 
hommes  feulement  ;  à  craindre  le  pen- 
chant de  notre  pauvre  nature,  qui  nous 
fait  defirer   ce   qui    doit   nous    nuire 
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davantage  ;  à  éviter  la  jaloufie,  par  une 
obfervation  fenfée  fur  k  différence 
qu'il  y  a  de  la  loi  de  TAmour  qui  porte 
à  envahir,  &  de  blôi  de  la  Nature  qui 
porte  une  femme  à  la  liberté.  Sa  mo- 
rale prend  un  air  de  i'atyre  ,  quand  il  (e 
plaint  des  infenfés  qui  font  une  divinité 
de  rAmour  ,  qui  foumettent  une  ame 
noble  Ôc  vigoureufe  fous  les  caprices 
d'un  fexe  dont  le  naturel  eft  de  pou- 
voir tout  au  plus  reconnoître  le  mieux 
&  de  s'attacher  au  pire,  &c.  &:c. 

ce  O  vous  !  belles  Dames  ,  à  qui  feules- 
appartient  Tin  tendance  de  tout  ce  qui 
regarde  TAmour  ;  vous  qui  avez  aifez 
d'e(prit  &  de  bonté  pour  en  faire  le 
charme  du  monde  ,  pourquoi, cruelles, 
n'en  avez- vous  pas  la  volonté?  Allez  , 
mon  Livre  ,  amufer  un  moment  celle 
que  j'aime;  &  confeillez-lui  bien  defe 
contenter  d'un  feul  Amant  comme 
moi  r>.  Là  finit  le  Livre  du  Philocapo , 
ou  de  la  Fatigue  d'Amour. 

Incommmcia  il  Libro  di  Madonna  Fia- 
muta  5  da  lei  aile  Innamorate  mandata . 

Il  y  a  eu  avant  1 500  ,fix  éditions  du 
Livre  de  l'Amoureufe  Fiamette,  adrcfle 
par  elle-même  aux  Amoureufes,  On  f© 
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contente  pour  cet  Ouvrage  ,  comme 
pour  tous  les  autres,  de  rédition  des 
Giunti  dQ  Florence  :  elle  eft  de  ijiy» 
Ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Boccace, 
ont  parlé  de  fon  téméraire  ,  mais  infini- 
ment tendre  amour  pour  la  Princeffe 
Marie.  On  s'efi:  imaginé  que  c'étoit  le 
fujet  de  ce  Roman  ,  &  que  la  Prin- 
cefTe  y  figure  fous  le  nom  de  Fiamette, 
Boccace  ,  fous  celui  du  perfide  Pam- 
phile.  Si  cela  étoit ,  il  auroit  bien  dé- 
menti le  confeil  quiî  vient  de  donner^ 
en  montrant  une  femme  punîe  de  fon 
amour  &  de  fa  fidélité. 

Le  bon  Moralifte  raconte  ,  avec  des 
détails  bien  naïfs,  comment  la  pauvre 
Fiamette  s'énamoure;  quels  foucis,  quels 
defirs  lui  viennent  ;  quels  confeils  fé- 
vères  lui  donne  fa  Gouvernante  pour 
3'exhorter  à  triompher  de  ces  vilaines 
aftedions  qui  expofent  les  jaunes  filles 
à  perdre  fur  les  hommes  un  empire 
qu'elles  voudroient  bien  retenir  dans  la 
vieilîefTe.  Mais  Vénus  furvient  :  la  fé- 
duifante  Dame  Vénus  ,  qui  n'eft  qu'une 
allégorie  du  defir  amoureux  ,  juftifie 
Fiamette  ,  la  confole  ,  la  preflTe  de  fe 
livrer  à  ce  joli  enfant  d'Amour.  Elle 
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vient  à  bout  de  la  faire  rire  de  l*a  loi 
du  ferment  conjugal  ;  elle  lui  apprend 
avec  amitié  que  les  loix  font  bonnes 
par  elles-mêmes  ,  mais  que  TAmour  eft 
au-deffus  de  toutes  les  loix  &  fait  bien 
s'en  jouer.  Elle  ajoute  une  foule  d'exem- 
pies  ;  &  TAmoureufe  comprend  que  ce 
qui  a  été  fait  par  tant  d'autres  ,  ne 
peut  pas  être  un  crime  ni  une  vilainie. 
Cependant ,  quoique  vaincue ,  elle  n'eft 
pas  réfolue  i  elle  craint  pour  fa  renom- 
mée j  elle  fait  que  les  fuites  d'un  amour 
divulgué  nefont  jamais heureufes.  Alors 
la  bonne  Dame  Vénus  lui  découvre  les 
heureufes  reffources  du  myftère,  Fia^ 
mette  pourfuit  avec  joie  fon  aventure  j>. 
&  la  met  à  fin.  Son  bonheur  dure  juf- 
qu  au  moment  où  Pamphile ,  foi  -  difant 
rappelle  par  foo  père ,  abandonne  l'in- 
nocente. Le  refte  du  Livre  ne  contient 
que  les  lamentations  de  Fiamette.  Ella 
s'afflige  tant,  s'afflige  tant  ,  qu'elle  en 
vient  au  point  de  fe  confoler  elle- 
même  par  le  fouvenir  de  toutes  les 
MaîtrefTes  abandonnées. 

Il    Labtrinto    à'Amore.    Florence  g 
Giunti ,  i^\6. 
Ce  Roman  eft  encore  intitulé  Cor^ 
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baccio.  Ceft  une  fatyre  cruelle  y  auffi 
cruelle  qu  elle  pouvoit  partir  d'une  ame 
fenfible  &  outragée.  Boccace  eft  en 
colère  contre  une  belle  Veuve  qui  ,  à 
tout  examiner  ,  méritoit  bien  un  peu 
de  refTentiment»  fi  la  colère  n'étoit  pas 
un  péché,  fur- tout  contre  les  Dames, 
Leurs  fautes  font  facrées:  les  fautes  font 
perfonnelles.  Boccace  eft  inexcufable. 

Il  rac  )nte  que,  dans  un  fonge  ,  il  fe 
vit  tranfporté  près  d'un  féjour  dont  les 
dehors  étoicnt  charmans.  L'allégorie  eft 
fa  figure  favorite.  On  lui  promet  des 
plaifirs  tels  que  jamais  il  n'en  a  goûté, 
s'il  parvient  au  bout  d'un  fentier  fleuri 
qu'on  lui  montre.  Il  fe  met  en  mar- 
che,  &  fe  hâte.  Il  lui  paroît  bientôt 
qiie  le  chemin  change  de  nature  :  il 
ne  voit  plus  de  fleurs,  de  belles  herbes 
fraîches  *,  il  ne  voit  que  des  épines  de 
dQS  orties  à  mefure  qu'il  avance.  Il  fe 
trouve  à  la  fin  dans  une  trifte  folitude, 
noire  ,  aride  ,  où  il  n'entend  que  des 
cris  d'animaux  malfaifans.  Un  fantôme 
à  figure  humaine  l'appelle,  6<:  lui  dit  que 
cet  endroit  défert  eft  nommé  ,  par  les 
tins,  le  Sijour  du  plaifir;  par  d'autres^ 
le  Labyrinthe   d'amour  s  par  d'autres  ^ 
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le  Va!  enchanté ',  par  d'autres,  FEtable 
de  Vénus  ;  &  par  d'autres  encore  ,  le 
Val  dQS  foupirs  &  des  peines. 

Corbaccio    ou   Boccace  raconte  au 
Fantôme    un    petit    malheur    d'amour 
dont  il  gémit;.  &  c'eft  qu'ayant  enten- 
du vanter  un<;    belle  Veuve  ,  il  avoit 
conçu  pour  elle  une  eftime  tout-à-fait 
teqdre  :  cette  eftime  Tavoit   mis  dans, 
la  néceffité  de   rechercher   un   des  re- 
gards  de  la  Veuve  ;  elle  lui  en  avoit 
accordé  plus  de   cent.    A    propos    de 
quelque  chofe  ou  de  rien  ,  ils  s'étoient 
écrit.  Les  lettres  de  la  Dame  avoient 
été  d'abord  bien  honnêtes  ,  enfuite  bien 
intéreflantes  ,  &  à  la   fin  bien   amou- 
reufes,  ce  qui  avoit  encouragé  l'Amant 
à  découvrir  toute  Ln  ame  &  le  pauvre 
état  de  fon  coeur»  Qu'arriva  t-il  ?  que 
la  Veuve  aimable  avoit  un  Amant  fe- 
cret  &  complettement  favorifé,  avec  qui 
elle  s'amufa  de   toutes  les  Epîtres  de 
Corbaccio. 

Le  Fantôme  lui  repréfente  durement 
que  fa  raifon  ,  fon  expérience  &  fes 
études  dévoient  l'avoir  éclairé  fur  les 
petits  pièges  ,  fur  les  malices  ordi- 
naires des  Dames  :  &  c'eft  ici  que  çonv 
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mence  rhérétique  fatyre  contre  un  fexe 
qui  ne  peut  pas  avoir  d'autres  qualités 
que.  •  r  •  ;  enfin  ^  de  véritables  héré- 
lies  tirées  de  Juvenal  ,  de  Saiiît-Paul 
&  de  Saint- Jérôme.  Ceft  en  quoi  Boc- 
cace  eft  toujours  bien  louable,  de  nV 
voir  pas  voulu  prendre  fur  fon  compte 
tout  ce  qui  eft  dit  par  le  Fantôme.  Cepen- 
dant il  eft  dans  le  cas  de  lui  témoigner 
du  refped  auflî  bien  qu*aux  Dames  , 
&  il  lui  lalfle  défiler  toute  fa  fatyre. 
Il  s'en  revient  tout  rempli  de  Tefpèce 
de  joie  qu'on  éprouve  à  favolr  bletï 
des  chofes, 

Nlmfde  £Amzto. 

Ce  Roman ,  d'une  conftrudlon  par- 
tlculière,  eftappellé  Comedia.On  l'avoit 
confondu  avec  le  Nimfale  Fieiplano,  ÏI 
y  en  a  eu  deux  éditions  avant  lyoo  :  celle 
des  Giuntî  eft  de  1521  ;  c'eft  même  la 
meilleure  à  prendre.  On  y  a  joint  une 
autre  pièce  de  Bcccace/mtitulée  VAma- 
rofa  Vijiom. 

L'Auteur  écrit  férîeufement  dans 
cette  compofition  allégorique  de  l'A- 
meto.  Il  y  raffemble  fept  Nymphes 
qui  défignent  la  Prudence  ,  la  Juftlce, 
la  Tempérance  ,  la  Force  ,  l'Efpérance  , 
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la  Charité  &  la  Foi.  Elles  ne  font  que 
dialoguer  fur  des  matières  étrangères  à 
notre  objet.  Boccace  s'y  encourage  à 
changer  de  ftyle  :  le  temps  eft  changé 
pour  lui  5  ce  qui  explique  fon  indiffé- 
rence  pour  la  beauté.  Ce  n'eft   plus 
pour  lui  qu'une  fleur  qui  fleurit  &  pafle 
dans   un  jour  ;  qu'une  rofée  matinale 
qui  s'épuife  en  une  heure  ;  qu'un  flot 
fuperbe  &  brifé   au  même    infl:ant   fur 
une  mer  agitée  ;  qu'une  neige  fondue 
par  le  premier  rayon  du  foleil  ;  qu'un 
éclair  iubit  qui  n'efl:  déjà  plus  quand 
il  fe  montre.  Et   cependant  ,  lorfqu'il 
décrit  la  beauté  de  ks  Nymphes  ,.  on 
voit  qu'il   le  fait   avec   complaifance. 
Cette  defcription  efl  agréable,  fraîche  , 
&  ne  renferme  que  des  traits  qui  cef- 
feroient  d'être  gracieux  dans  une  tra- 
duction. 

Opéra  giocofa  y  novamente  ritrovata  ^ 
delfacundijjîmo  Poeta  Giovan  Boccacio, 

Cefl:  le  titre  d'une  première  édition 
qui  parut  fans  date  &  fans  nom  de 
lieu.  L'Ouvrage  eft  un  Roman  connu 
fous  le  titre  d'Urbano.  Nous  en  fuppri- 
mons  la  notice,  parce  qu'elle  doit  en^ 
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trer  plus  détaillée  dans  cette  Collec- 
tion, Il  eft  traduit  en  François  avec  cet 
intitulé:  Urbain  leMefcogneu,  fils  de 
TEmpereur  Frédéric  Barberouffe .,  qui , 
par  la  fineiïe  de  certains  Florentins^ 
furprit  la  fille  du  Souldan  ^  &c. 

La  Tefcïde. 

Ce  Poëme  ,  compofé  de  douze  Li- 
vres 5  n'étoit  annoncé  que  comme  s'il 
n'eût  contenu  que  THiftoire  des  amours 
d'Arcite  &  de  Palemon.  Nos  Traduc- 
tions Françoifes  ne  contenoient  que 
cet  Epifodei  &  le  vieux  Chancer  ,  qui 
en  fit  une  verfion  dès  1400  en  vers 
Anglois  5  s'y  étoit  aulîi  borné.  On  Ta- 
voit  défiguré  deux  fois  en  Italie  même. 
L'édition  de  Venife  ,  en  3528,.  eft 
prefque  différente  de  celle  de  Ferrare 
en  1477;  &  un  Nicolas  Granucci  s'a- 
vifa  de  remettre  ce  Poëme  en  profe  ,. 
par  une  folie  parei'le  à  celle  du  Bru- 
2antino  qui  mit  le  Décaméron  en  vers» 
On  ne  fait  pourquoi  cette  Pantalonade  , 
imprimée  en  1 55*4  ,  eft  aufîi  recherchée 
qu'elle  eft  rare.  Nous  avons  fait  coii- 
noître  les  matières  intéreflantes  de  la 
pTefeïde  (en  Juillet  1775);^  2^  Vol)^ 
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èi  cependant    nous   allons   encore  en 
parler. 

Une  raîfon  de  la  célébrité  du  Poëme 
de  la  Tefeïde  ,  c'eft  qu'il  fit  époque 
à^ns  THiftoire  de  la  Poéfie  Italienne. 
On  lit  par- tout  que.Boccace  inventa 
les  rimes  oclaves  dont  il  le  compofa. 
M.  Molini  5  dans  un  avis  qui  précède 
le  Nimfalc  Fiefolano^  répète  cette  alTer- 
tion  :  d'autres  Tont  appuyée ,  en  citant 
quelques  vers  où  Ton  a  voulu  voir  que 
Boccace  fe  donnoit  au{Iî  l'honneur  de 
cette  invention  ;  ce  font  les  dernières 
de  la  première  ftance  de  la  Tefeïde. 

Ma  tu  5  mio  Libîo  , ptlino  alto  cantare 
Del  Marte  fai  li  afFanni  foftenutr 
Nel  voîgar  laccio  mai  piu  non  veduri. 

Boccace  ne  dît  autre  chofe  5  fînon 
qu'il  chante  le  premier  en  vers  héroï- 
ques^ &  que  ce  foit  lui  qui  ait  intro- 
duit ce  beau  rhythme  de  Toftave  dans 
TEpopée  5  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  nier 
avec  preuves.  On  ne  connoît  de  Poè- 
mes ,  avant  le  fien  ,  que  celui  du 
Dante  &  celui  de  Guido  Cavatca:ite> 
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qui  font  Tun  &  Fautre  écrits  en  Ter- 
zeroles. 

Il  n'eft  peut  être  pas  bien  important 
de  relever  cette  erreur  accréditée  :  maî§^ 
quand  loccafîon  s'en  préfente ,  &  qu'il 
n'y  a  qu'un  mot  à  dire  ,  il  doit  nous 
ctre  permis  de  revendiquer  pour  les 
François  ces  oéiaves  dont  Boccace  a 
auffi  compofé  le  Nimfale  Fiefolano. 

L'ottavarima  eft  une  fiance  de  huit 
vers  de  onze  fyllabes,  que  les  Italiens 
appellent  entiers,  &  que  les  Poëtes  de 
la  Cour  de  France  avoient  formés  avant 
eux  fur  les  endecafyllabes  d^s  Latins, 
X»es  (îx  premiers  ne  reçoivent  que  deux 
rimes  entremêlées;  &  les  deux  autres, 
une  feule  iqu'on  appelle  la  àiiufa^  ou  la 
clôture  de  la  ftanee.  Qui  eu-ce  qui  n'a 
pas  entre  les  mains  leTaffe  ou  l'Ariofte? 
ne  veut  on  pas  fe  donner  la  peine  de 
les  ouvrir  ?  En  voici  un  exemple  de 
notre  petit  Poëme,  où  Boccace  TadrefTe 
aux  Amans  &  aux  Dames. 

Or  priego  voi  ciafcun  fedele  Amante 
Che  fiate  in  qycfta  ,  mia  difefa  ,  e  fcud'o 
Contr'ogn'in  vidiofo  e  mal  parlante  ; 
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E  contr'a  clii  è  d'Amor  poverp ,  e  ignudo  : 
E  voi  ,  care  mie  donne  lutte  quante , 
Che  non  avete  il  cor  gelato  ,  e  crudo  , 
Pregovi  che  preghiate  la  mia  altéra 
Donna ,  che  contt'a  me  non  fia  fi  fiera. 

Tous  les  Amateurs  de  la  Langue 
Italienne  favent  combien  cette  forme 
de  fiance  eft  belle  &  favorable  à  tous 
les  genres.  Majeftueufe  dans  les  fujets 
graves  ,  elle  ajoute  à  la  grâce  des  fujets 
amoureux  ,  &  au  comique  du  genre 
'  badin.  Ceft  du  fujet  qu'elle  reçoit  Tef- 
pèce  d^harmonie  qui  doit  flatter  Toreille  : 
elle  donne  à  tout  un  Pcëme  un  air  de 
foin  qui  invite? elle  aide  à  la  précifion, 
&  femble  commander  Tordre  dans  les 
penfées.  Elle  a  l'avantage  ,  par  fon  ar- 
rangement fymmétrique  ,  de  cadencer 
mieux  la  Poéfie  ;  elle  offre  à  Toreille 
&  h.  Tattention,  des  repos  variés  de  rime 
en  rime,  &  défiance  en  fiance,  qu'on 
defire  inutilement  dans  nos  vers  épi- 
ques, dont  les  chûtes  font  trop  régu- 
lières ,  trop  fréquentes  &  monotones, 
Cefl  en  vain  que  nos  Poètes  les  plus 
fenfibles  ont  recours  à  Tenjambement 
pour  diminuer  ce  vice  de  profodie  :  on 
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ne  fent  toujours  point  où  Ton  s'arrê- 
tera 5  &  Ton  n'attend  plus  que  des 
repos  inégaux.  Ce  n'eftpas  notre  Lan- 
gue pourtant  qui  nn\s  empêche  de 
phrafer  par  un  principe  mufical ,  confime 
on  le  fait  dans  Tltalienne  ;  ce  ne  Tefl: 
pas  ,  puifque  dans  (on  enfance  elle  fe 
trouvoit  déjà  capable  de  ce  rhythme  fi 
flatteur  ,  employé  par  nos  premiers 
Poëtes.  N'en  prenons  que  cet  exemple 
du  Comte  de  Champagne  :  il  fe  trouve 
par-tout. 

Au  rinoiivîau  de  la  douîfour  d'été 
Que  reclarcit  li  doiz  à  h  fontaine , 
Er  que  font  vers  bois  Se  vergier  &  pré,. 
Et  fi  rozier  en  Mai  florit  &  graine, 
Lors  chanteray  que  trop  m'aura  grevé 
Ire  &  efmoy  qui  m'eil  au  cuer  prochaine: 
Doulce  Dame  d'orgueil  vousdéfendez  y 
Ne  trahiiïea  vos  biens  &  vos  beautés. 

On  fait  que  le  Comte  de  Champagne 
vîvoit  pour  le  moins  cent  ans  avant 
Boccace.  Les  Trbuverres  de  la  Cour  de 
France ,  les  Jongleours  de  celle  de  Flan- 
dres ,  les  Troubadours  de  celle  de  Pro- 
vence &  ceux  de  Catalogne ,  nous  four- 
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riiroient  de  quoi  multiplier  les  citations. 
Toutes  les  Poéfies  d'Olîas  March  font 
en  odaves  Catalanes  -,  &  les  Siciliens 
compofoient  depms  un  fîècle  leur  Chan- 
fons  en  oétaves.  Il  eft  vrai  que  toutes 
ces  ChanfonnettesSyracufanes,  Palermi- 
taines  &  Catanoifes  ne  fe  faifoient  que 
fur  deux  rimes,  comme  dans  cet  exem-î 
pie  qui  ne  peut  rien  détruire  : 

Ramingu  an  cellu  chi  chiangendu  vai 
La  tua  pircîuta  cara  Cumpagnia 
.  Veni  5  c  chiangemvî'nzembula  :  cK'ia  afTaj 
Mi  trou u  arrafla,  ohime,  èi  la  mia  dia. 
Ma  tu  la  tua  fors  Koi  crouirai  : 
lu  la  mia  quanciù  ?  O  dura  lom  fia  ! 
Pirch'intifi  nun  funnu  li  inei  guai  ? 
Cui  tantu  m'arrafTau  di  Talma  mia. 

«  Solitaire  oifeau,  qui  vas  regrettant 
("pleurant  )  ta  compagne  ,  la  chère  com- 
pagne que  tu  as  perdue ,  viens  j  nous 
regretterons  enfemble.  Et  moi  auflS  je 
me  trouve  ,  hélas  !  aflez  éloigné  de  ma 
Maîtreffe  !  mais  peut-être  que  tu  retrou* 
,  Veras  la  tienne  aujourd'hui  :  &  la  mienne, 
qua  d  ?  Dure  ,  cruelle  deftinée  !  qui  ■  *<is 
pas  encore  entendu  me:>  plainte:>  !   qui. 
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m'a  donc  fi  bien  féparé  de  ma  chère 
Mai  trèfle»  ? 

Le  fonnet  ,  dont  on  a  fait  valoir  la 
régularité  parfaite ,  Textrême  difficulté 
&Ie  bel  effet ,  nous  appartient  encore. 
Nous  avons  tellement  ignoré  ce  qui 
s'étoit  fait  chez  nous ,  que  nous  nous 
fommes  laifle  dire  ,  par  les  Italiens  , 
qu'ils  nous  en  avoient  enfeigné  Tart ,  & 
que  nous  l'avons  cru.  Nous  avons  né- 
gligé beaucoup  de  ces  belles  formes  de 
Poéfie,  dont  les  Etrangers  fe  font  hon- 
neur. Nous  avons  ,  dans  ce  fiècle  fur- 
tout,  évité  tout  ce  qui  pouvoit  gêner, 
afin  de  penfer  plus  vite,  &  nous  n'avons 
pour  ainfi  dire  plus  que  des  genres  bâ- 
tards. Auquel  rapporterions  -  nous  ce 
que  nous  appelions  fugitives  ,  vers  li- 
bres ,  drames,  parodies  ,  &c  ?  Un  Poëte 
annonçoit  jadis  un  lay ,  un  virelay ,  ce 
qui  promettoit  une  ledure  touchante, 
gracieufe.  Toute  pièce  de  Poéfie  avoit 
fon  nom.  Maintenant ,  àla  tête  de  chaque 
pièce ,  on  lit  :  Vers  ,  pour  avertir  les 
ignorans  que  ce  font  des  vers  qu'ils 
vont  lire. 

Pour  juftifier  ce  démembrement  des 
genres  ,  on  dit  que  ceft  étendre  la 


DES  ROMANS.  23 

carrière  des  Arts  ;  il  eft  glorieux  fans 
doute  d'étendre  fes  domaines  :  mais  c'efl; 
manquer  cet  objet,  que  d'en  reculer  les 
bornes  &  de  négUger  de  cultiver  ce 
qui  eft  au-dedans.  Nous  fommes  dans  le 
fîècle  où  Ton  détruit,  fans  rien  mettre  à 
la  place  de  ce  qu'on  a  détruit*  Il  eft  boa 
de  favoir  abandonner  les  vieilles  traces, 
mais  il  eft  dangereux  &  ridicule  de  les 
abandonner  fans  favoin  On  relTemble 
à  des  enfans,  qui,  ennuyés  de.  la  règle 
paternelle  ,  s'en  vont  à  la  débandade^ 
C'eft  ce  que  nous  faifons ,  en  fait  de 
principes  &  de  Littérature. 

L'efprit  pétille  dans  la  tête  d'un  jeune 
Auteur  ;  il  prend  fa  plume  &  la  laiflè 
courir.  Il  ne  s'inquiète  pas  de  ce  qu'il  ' 
fait  ;  il  eft  toujours  sûr  qu'il  aura  fait  de 
laprofe  ou  des  vers.  L'efprit  eft  un  li- 
bertin ,  qui  veut  abfolument  fe  jouer  de 
tout.  Aulïî  fon  règne  ,  quand  il  arrive, 
inenace  de  tout  renverfer.  Rien  n'a  été 
fi  funefte  que  l'efprit,  à  la  Littérarure  des 
<jrecs  &  à  celle  de  Romains.  Il  ne  faut 
pas  dire  pour  cela,  défions-nous  du  nô- 
tre. Ceft  une  néceffité  que  tout  roule 
de  révolutions  en  révolutions.  L'efprit 
eft  eatré  dan^ia  Littérature  Françoifes 
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on  peut  prévoir  ce  qu*il  y  fera  ,  mais 
on  ne  peut  l'en  chafler.  Ceft,  par  une 
comparaifon  juftê  ,  le  véritable  efprit 
follet  des  Féeries  :  fes  boufFonneries  aga- 
cent 5  amufent ,  attirent  tout  le  monde 
au  précipice  nociurne.  S'il  y  a  dans  le 
Village  quelques  vieilles  têtes  qui  ne 
foient  pas  fa  dupe,  on  les  anathématife 
pour  ne  pas  croire  à  Tefprit. 

Il  étoit  néceffaire  de  parler  de  lui 
avant  que  de  commencer  la  tradudion 
libre  d'un  morceau  qui  n'eft  affurément 
pas  recommandable  par  Tefprit ,  &  qui 
ne  plaira  fans  doute  qu'à  ceux  qui  au- 
ront le  courage  d'ofer  jouir  encore ,  à  la 
vue  d'une  aimable  {implicite. 

J'aime  niieux  un  ruifîèau  qui ,  fur  la  molle  arcne , 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs ,  lentement  Ce  promène. 
Qu'un  torrent  débordé  qui ,  d'un  cours  orageux ,  ^ 
Roule  ,  plein  de  gravier,  fur  un  terrein  fangeux. 

B  o  I  L  E  A  u. 


NIMFALÉ 
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NIMJFALE  FIESOLANO. 

1^  '  A  M  o  u  R  me  fait  parler ,  TAmour 
qui  a  fait  fon  afyle  de  mon  cœur.  C'eft 
lui  qui  va  guider  ma  plume  ,  lui  qui  me 
donne  le  courage  &  le  génie  ,  lui  qui 
m'a  rendu  fi  digne  de  parler  de  fes 
merveilles.  Ceft  auiflî  à  la  prière  de  ma 
Dame  que  je  vais  raconter  THiftoire 
d'un  amour  bien  vieux.  Rien  ne  fau- 
roit  égaler  en  mérite  la  Beauté  que 
j'aime.  Elle  pafle  toutes  les  autres  en 
grâces  ,  en  efprit ,  en  vertus  :  rien  ne 
lui  manque  ,  hélas  !  rien  ,  qu'un  peu 
plus  de  bonté. 

Ceft  vous  que  je  fupplie  ,  Amans 
fidèles  ;  défendez-moi  des  jaloux  &  des 
langues  perverfes  ,  de  tous  ces  malheu- 
reux 5  qui  font  pauvres  Se  nuds  d'amour: 
&  vous ,  mes  bien  aimées  Dames,  au- 
tant que  vous  êtes  ;  vous  qui  n'avez 
point  un  cceur  glacé  ni  rebelle  ,  je  vous 
implore  :    fupplicz.  mon    orgueilleuf^ 

Oaobni'jSi,l''yol.  B 
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Maitrefle  de  m'épargner  un  peu  de  fa 
fierté. 

Avant  que  Fiefole  fût  bâtie  ,  envl- 
vîronnée  de  murailles  ,  &  défendue 
par  des  tours  ,  un  petit  nombre  d'Ha- 
bitans  demeuroient  fur  la  hauteur  de 
la  montagne  :  la  piaine  étoit  abjmdon- 
née  à  caufe  de  l'incommodité  des 
eaux  5  qui  formoient  un  grand  fleuve 
(dont  le  pied  de  la  montagne  étoit 
arrofé. 

C'étoît  le  temps  de  la  folle  croyance 
îles  Dieux  payens.  Jupiter  n'étoit  pas 
le  feul  qu'on  honorât  par  des  cérémonies 
pieufes.  Diane  avoit  aulîî  fes  dévots  : 
elle  recevoit  les  adorations  de  quicon- 
que avoit  le  caprice  de  fe  garder 
îVierge;  elle  accueilloit  avec  bonté  ces 
ennemies  de  l'Amour.  Les  filles  que 
lui  confacroient  leurs  parens  étoient 
reçues  d'elle  à  bras  ouverts  :  elle  les  occu- 
poit  dans  les  plaines  &  les  bois  ;  & 
pourvu  qu'elles  perfévéraflent  dans  leur 
chafte  mépris  pour  les  hommes  ,  elles 
étoient  aflurécs  de  fes  bontés. 

Cette  Vierge  DéeflTe  recevoit  des 
hommages  dans  bien  des  coins  de  I^ 
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t^rre  :  elle  avoit  fur  les  collines  de 
Fiefole  une  compagnie  de  Nymphes 
habiles  à  chaffer  la  béte  ,  habiles  à  évi- 
ter la  chafle  de  l'homme.  Rarement  elle 
féjaurnoitau  milieu  d'elles;  elle  en  avoit 
tant  d'autres  parmi  le  monde  !  mais 
quand  elle  venoit  à  Fiefole ,  voici  ce 
qu'elle  y  faifoit. 

La  Déeffe  avoit  une  taille  haute  > 
droite  &  plus  majeftueufe  que  légère  : 
fbn  vifage  étoit  beau  ,  mais  froid,  &  (es 
yeux  févères.  On  ne  pou  voit  fixer  foa 
regard  fur  le  fien.  Sa  chevelure  étoit 
épaifle  &  blonde  ,  non  pas  comme 
For ,  mais  d'une  couleur  plus  aimable; 
elle  la  laiflbit  errer  fur  les  épaules  & 
fur  fon  fein  ;  la  fimarre  qu'elle  portoit 
déroboit  à  peine  à  l'œil  ce  fein  ,  Ôc  biem 
d'autres  beautés.  Elle  annonçoit  vingt- 
Cihq  ans  de  jeunefTe  ;  ^<.  ne  quittoit  point 
un  carquois  rempli  de;  flèches  dont  elle 
favoit  percer  les  animaux  fauvages  , 
un  homme  qu'elle  auroit  rencontré  , 
une  de  fes  Nymphes  qu'elle  auroit 
furprife. 

a  C'étoit  dans  ce  joli  temps,  du  mois 
de  Mai  5  où  les  fleurs  éclatent  fur  le 
tapis  des  belles  ppiries  j>  où  les  roffi- 

Bij 


28        BIBLIOTHÈQUE 

»'■"      .■■^■IliW» ■.■■mi». ..     I. ■I,lll ,...,  ||> 

gnols,  fur  tous  les  rivages  ,  manifes- 
tent leurs  amours  par  leur  chant  ;  oà 
les  jeunes  Amans  ,  joyeux  &  pleins  de 
courage  ,  fe  Tentent  preffés  de  defirs 
plus  vifs  :  c*étoit  dans  ce  temps  que 
Diane  jïa  Déefle  ,  vint  à  Fiefole  ,  & 
fit  une  aflemblée  de  toutes  fes  Nym-. 
phes  <i)  ». 

Autour  d'une  claire  &  délicîeufe 
fontaine  ,  parée  de  fleurs  &  de  gazons 
frais,  elle  les  fait  afleoir  ,  &  leur  fait 
fendre  un  compte  de  leurs  chaffes  les 

S  lus  difficiles  :  elles  font  toutes  vêtues 
e  demi-jupes  tiffues  de  fin  lin ,  armées 
cle  leur  arc ,  &  chauffées  de  brodequins 
qui  les  rendent  plus  légères  que  le 
fubtil  léopard  dans  fa  courfe.  La  Déeffe 
leur  recommande  enfuite  le  foin  de  leuc 


(»)  Era  ÎD  quel  tempo  èc\  me  fe  di  Magglo, 
Qnando  l  bci  prati  rilucon  di  fiori , 
E  i  rpflîgnoJi  per  ogni  rivaggio 
Mànifeftan  con  canti  i  loro  amori , 
E  i  giovirretti ,  con  lieto  coraggîo  , 
Scn  ton  d*ampre  i  piu  cîildi  vapori, 
Quanio  la  Dca  Diana  à  Fiefol  vennc  ^ 
)E  con  le  Nimfe  fuc  configUo  tcnac. 
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virginité,  =  Gardez  •  vous  ,  leur  dit- 
elte  ,  cl\iucun  homme  que  ce  foit ,  ne 
vous  arrêtez  jamais  à  fa  vue:iuyez-le 
comme  un  ennemi  quand  vous  le  ver- 
rez. Sa  rufe  &:  fa  torce  font  également 
à  craindre  ;  &  celle  ce  vous  qui  fe 
laiffera  tromper  ,  ne  doit  attendre  de 
moi  que  la  mort  =. 

Les  Nymphes  fe  regardent  :  celles 
qui  font  tendres  rougiflent ,  &  les  plus 
înfenfiblesfont  effrayées. 

Mais  voilà  que  ,  durant  le  conci- 
liabule 5  un  jeune  garçon  qui  n'avoît 
d*autre  nom  que  celui  d^Affrieo,  beau 
comme  le  lis  &  la  rofe  mariés  enfem* 
ble,  qui  pou  voit  avoir  un  peu  moins 
de  vingt  ans  ,  qui  n^'avoit  encore  que 
de  légers  fils  de  barbe  difperfés  au 
menton  ,  l'œil  bien  hardi  ,  la  cheve- 
lure brune  ,  la  taille  droite  &  robufte, 
&  qui  demeuroit  avec  fon  père  de  fa 
mère  ;  voilà  j,  dis -je  ,  que  ce  jeune 
homme  repofoit  dans  un  bocage  voifin 
du  lieu  où  menaçoit  laDéeffe,  où  les 
Nymphes  trembloient. 

Il  voyoit  &  n'étoit  point  vu.  Il 
voyoit  cette  fuperbe  Diane  dépaffer 
toutes  les  autres  j  il  oubtia  Diane   & 
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toutes  les  autres  5  lorfque  (es  yeux  fb 
furent  arrêtés  fur  une  a*entr'elles.  Je 
lais  bien  moi  ce  qui  lui  courut  au  cœur 
comme  un  éclair  ,  ce  qui  le  fit  fou- 
pirer  au  moment  même.  Je  fais  pour- 
quoi il  ne  pouvoir  fe  lafler  de  regar- 
der cette  Nymphe  :  mais  lui  ,  il  n'en 
favoit  rien. 

Et  pourtant  il  fe  difoit  :  =  Qui  feroit 
plus  fier  au  monde  ,  plus  fier  &  plus 
neureux  que  moi  ,  fi  favois  pour  ma 
femn>e  une  Nymphe  fi  jolie  ?  Ah  !  bien 
aiTa rément  mon  cœur  me  ïe  dit ,  au- 
cun homme  dans  le  monde  ne  feroit 
pî js  content.  Et  fi  ce  n'étoit  que  j'ai 
peur  de  Diane  ,  je  l'aurois  déjà  fàifiO'. 
Toutes  celles  qui  font  là  ne  la  déf^n^ 
droient  pus=^. 

L'impétueux  Amant  ne  fè  tenoît  pas 
moins  couv  rt  fous  h  fraîche  feuillée. 
Diane  ^  qui  vit  te  foleil  tomber  ,  & 
Tétoîle  du  foir  le  remplacer  au  Firma- 
ment,  fit  'ever  toutes  les  Nymphes, 
&c  defcendit  vers  la  plaine  au  milieu 
d'elles 5  er  chantant  une  chanfon  cham- 
pêtre. L'Amant  vit  Ja  fienne  fe  levée 
au'Tî  :  il  entendit  qu'une  autre  Tappef- 
loit  Menzola,  =  Viens ,  Menzola ,  di- 
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folt-elle  =;  &c  ces  mots  demeurèrent 
dans  roreille  du  garçon.  Il  regarda 
comme  elle  fe  méloit  parmi  les  autres  5 
&  fts  lèvres  redifoient  en  filence; 
=  Viens  5  Menzola=, 

Peut  être  bien  avoit-elle  quinze  an^, 
la  jolie  Nymphe.  Des  cheveux  de  fine 
foie  brunette  ^  deux  yeux  vifs  comm^ 
deux  étoiles  au  Firmament  ,  &c  un  re- 
gard d'Ange.  Sa  robe  étoit  de  lin  , 
blanche  &  proprement  ajuftée  ;  un  beau 
dard  luifoit  aiguilé  dans  fa  main  ;  elle 
avoit  la  grâce  d'un  faon  quand  elles 
formoit  fes  pas  :  mais  revenons  au  pauvre 
garçon. 

Il  demeura  feul  &  rêveur,  je  vous 
laifle  à  penfer  combien  ,  lorfqu'il  eut 
vu  la  Nymphe  s'en  aller  joyeufe.  =3 
Hélas  !  voyez  un  peu  ,  fe  dit  il ,  le  boa 
repos  que  j'ai  pris  fous  ces  feuillages! 
En  aurai  je  jamais  de  meilleur  ?  c'eft 
ce  que  je  ne  fais  pas  ;  5c  je  ne  fais  noa 
plus  comment  m'y  prendre.  Je  ne  la 
connois  pas.  Voilà  bien  fon  nom  pour- 
tant :  Menzola,  Ma  chère  Menzola,  tu 
m'as  laiffé  feul  ici,  &  tu  t'es  moquée  de 
moi  1  tu  ne  m'as  feulement  pas  voulu  re- 
garder !  !  ^Au  moin5^  fi  elle  favoit  comme 
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je  Talme.  Ah  !  Menzola  ^  belle  ,  la  plus 
belle  de  toutes  ,  ou  allez  vous  ?  où  me 
laiflez-vous  ainfi  dans  la  peine?  Viens, 
JMenzola  =. 

L'aimable  Amant  alla  chercher  Ten- 
<3roit  où  il  avoit  remarqué  que  la 
Nymphe  étoit  aflîfe.  I!  foupira,  en  re- 
gardant l'herbe  qu'elle  avoit  foulée.  Il 
fe  mit  à  la  même  place  ;  &  bientôt  il 
cacha  fon  vifage  dans  Therbe ,  la  baifa 
&  lui  dit  :  =  Bénite  fois-  tu  ,  pour 
avoir  été  foulée  par  une  Nymphe  Û 
bonne  ^  fi  belles  ! 

Enfuite  il  fe  difoit  avec  des  foupîrs 
cruels  :  =  Eft  ce  donc  un  fort  qui  m'a 
fait  venir  ,  en  me  jouant  ,  fous  ces 
feuillages  ,  &  qui  fait  que  je  n'en  puis 
fortir  y  que  je  m'y  afflige  ,  que  je  m'y 
trouve  folitaîre  ,  malheureux  -,  que  je 
m'y  fens  comme  une  femme  ,  depuis 
que  j'ai  vu  celle  que  je  n'oublierai 
Jamais? 

Si  cette  belle  Nymphe  m^avoit  vu  ! 
fi  je  lui  avois  parlé  !  Mais  je  croîs 
qu'elle  feroit  effrayée  ,  fi  elle  apprenoit 
que  je  la  defire  :  moi  ou  tout  autre 
homme  ,  qu'y  fait  •  elle  diftinguer  ?  Je 
crois  bien  ,  qu'aufîî  vite  qu'il  lui  feroit 
poflîble  ,   elle  fuiroît  coi^'^'*  "ne  fille 
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honnête,  à  qui  Ton  a  recommandé 
de  détefter  Tïiomme  &  de  lui  ré- 
fifter. 

Que  faire  ,  puifqu'enfin  je  vois  du 
jfîfque  à  me  découvrir  ,  du  rifque  à 
me  taire?  A  tout  moment  mes  defir» 
augmentent  :  je  ne  pourrai  jamais  vivre 
ainfi.  Mais  fi  je  meursr  ^  .  .  Ah  !  de^ 
tout  mon  coeur  je  voudrois  mourir  ;. 
ce  tourment  finiroit  :  il  me  femble  que 
j'aurois  pourtant  du  regret  à  mourir 
aujourd'hui  =r. 

Le  beau  garçon  regarda  les  étoiles 
qui  lui  difoient  de  partir.  Il  s'arrêta 
long-  temps  encore  ,  &  il  les  contem- 
ploit  avec  chagrin.  ==  Puifqu'il  faut 
m'en  aller,  dit-il,  que  aeft-il  donc  de- 
main j:our  =  ? 

Il  fe  leva  -,  il  fuivït  le  bord  de  la- 
rivière.  Quand  il  revit  la  cabane  de  foa 
père  ,  il  fentit  biert  qu'il  y  revenoit 
tout  autre  qui£  n'en  étoit  forti.  Dès 
qu'il  y  fut  entré,  il  alla  feul  chercher 
la  chambrette  où  il  avoit  coutume  de 
dormir.  Ce  fut  en  foupirant  qu'il  fe 
j,eta  (ur  fon  lit  ,  fans  avoir  dit  une 
parole  à  père  ni  mère.  Il  attend  le 
jour  avec  impatience  >  il  ne  peut  s'ea* 
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dormir  de  toute  la  nuit.  H  fe  tourne, 
ù  retourae,  foupire  ,  appelle  &  rap* 
pelle  la  belle  Nymphe  qui  ne  l'a 
pas  vu. 

N'allez  pas  croire  que  dansce  temps^ 
là  c  étoient  d^s  palais  ou  des  apparte* 
Biens  bien  eommodes.  Lqs  plus  hon* 
nêtes  gens  de  la  terre  habitoient  une 
cabane  firaple  ,  dont  le  ciment  ne  lioit 
point  les  murs ,  &  qu'ils  fe  formoient 
eux  mêmes  avec  des  rofeaux ,  des  ra- 
meaux coupes  au  bois  ,  de  la  terre  Se 
des  cailloux^ 

L'Amant  demeura  bien  près  d'urt 
iBois  dans  la  cabane  à  fe  nourrir  de  lar- 
mes ,  à  defirer  Menzola  fans  fe  foucier 
d'aucune  autre  qu'il  auroit  pu  avoir» 
L'Amour  eft  méchant  par  habitude» 
L'Amour  voulut  ajouter  à  (a  peine  :  il 
craignit  que  le  jeune  homme  ne  vînt 
à  refpirer  un  peu.  Il  le  lia  d'une  chaîne 
plus  sûre ,  en  mêlant  à  fa  peine  unelueur 
d'efpoir. 

t  Une  nuit  que  TAman^t  dormoit  ,  îî 
Ivii  fit  voir  en  fonge  une  Dame  par- 
faitement gracieufe  &  belle ,  qui  fou^ 
tenoit  un  enfant  fufpendu  à  fon  cou  ? 
\w>.  enfant  tout  nud  ,  qui  rioit.  Ah! 
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que  maudit  foit  le  rire  des  enfans 
éc  des  belles  !  ce  n'eft  jamais  qu'uiî 
piège. 

=  Il  faut  5  lui  dit  la  Dame  aima- 
ble  5   que    Meiizola    t'ait  rendu    bietï 
froid  ou  bien    timide.  Tu  ne  te  fou- 
cies  plus    de  fon  amour    fans  doute, 
puifque  tu  demeures  fans  courage  pour 
l'obtenir.  Reveille- tor;  marche;  va  la 
chercher  lur  le  haut   des  collines  :  tu 
la  verras  5  avec    les  autres  Nymphes^ 
pourfuivre  les  bétes  fauvages  ;  &  n'at- 
tends pas  qu'elle   te   vienne  chercher» 
Quelque    légère  &    avifée  qu'elle  foit 
à  te  fuir ,  je  te  promets  que  tu  l'arrê- 
teras. Et  que  crams  tu  !  Diane  ?  elle 
efl  loin  de   la  contrée  ;  &  d'ailleurs  j, 
tous  les  obflacles  font  loin  des  vrais 
Amans  =r 

II  parut  au  jeune  homme  que  fen- 
fantlui  appuyoit  une  flèche  contre  1er 
cœur  y  lorsqu'il  voulut  crier  ,  il  fe  fen- 
tit  percer  fi  vivement  5  qu'il  fe  réveilla 
&  qu'il  porta  la  main  où  il  croyott 
trouver  l'arme  de  l'Amour.  Il  ouvroit 
€nc(  re  les  yeux  pour  voir  la  Dame  i 
il  ne  vit  rien.  Elle  fuyoit  avec  le 
fonge»  L'Amant  fe  repoîa  fur  Iç  fo\i-» 
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venii;vde  la  blefliire  qu'il  avoit  reçue 
au  djfpart  de  la  Nymphe ,  près  de  la 
fontaine.  Son  doux  air  charmant  lui 
revenoit  à  la  penfée  ;  &  cette  penfée 
faifoit  battre  fon  cœur,  de  manière  qu'il 
ne  pouvoit  abfolument  l'arrêter. 

=  Je  crois  bien  ,  fe  difoit  -  il ,  que 
cette  Dame  que  j'ai  vue  n'eft  autre  que 
la  Sainte  DéefTe  Vénus.  Si  je  l'ai  bien 
comprife  ,  elle  m'a  promis  de  faire 
éprouver  à  Menzola  le  même  tourment 
qui  me  ruine.  Bon  ami  eft  le  chat  ^ 
lînqn  qu'il  égratigne.  Mais  que  je  puiffe 
revoir  ma  bien  aimée  Nymphe  y  féparée 
ou  non  de  fes  compagnies  ;  &  j'y  fuis 
décidé  5  je  me  hazarde  :  par  amour  ou 
bien  par  force  ,  fur  mon  ame  ,  je  la 
prendrai  =. 

Après  avoir  formé  ce  defTein  ,  fon 
cœur  le  laiffà  plus  tranquille.  Le  voilà 
qui  fe  prépare  à  chercher  la  trace  de 
Menzpla  fur  tous  les  ruiffeaux ,  dans 
tous  les  bois  ;  &  tandis  qu'il  y  penfe , 
le  beau  jour  commence  à  luire  :  il  fort 
de  la  cabane,  &  s*en  va  droit  à  la 
fontaine. 

Il  foupira  d*amour  bien  tendre  en  la 
regardant  :  ce  n  étoit  pas  la  fontaine 
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qu'il  regardoît  ;  c'étoît  la  Nymphe  dans 
Tattitude  où  il  Tavoit  vue  :  mais  elle 
ny  étoit  plus.  Il  defcendit  la  colline 
&  laifla  la  fontaine  ;  il  écoutoit ,  re- 
gardoit  chemin  faifant ,  &c  ne  penfoit 
à  rien  quà  découvrir  une  Nymphe. 
Il  tient  fon  ceil  au  guet  fur  chaque 
fentier,  &  prépare  fes  jambes  à  cou- 
rir s*il  eft  néceflTaire.  Chaque  feuille 
qu'il  entend  frémir  ,  il  la  prend  pour 
une  Nymphe  &  s'empreffe  de  courir 
au  frémiflTement.  Après  avoir  été  trompé 
plus  d'une  fois  par  les  arbres ,  les  eaux, 
les  airs,  car  il  femble  que  tout  fe  mo- 
que d'un  Amant ,  il  defcendit  du  côté 
de  Fiezole  ,  toujours  conduit  par  fa 
penfée  j  toujours  appellant ,  fans  rien 
dire  ,  la  belle  fauvage  qui  le  dé- 
fefpère. 

Il  fe  trouva  tout  d*un  coup  dans  un 
petit  Val  gracieux,  qui  féparoit  deux 
collines  agréablement  fleuries  de  part 
&  d'autre  ;  & ,  dans  ce  Val ,  il  enten- 
dit des  Nymphes  chanter.  Il  ouvrit  (es 
deux  bras  au  Ciel  ,  &  tomba  fur  k$ 
genoux.  ==  C'eft  elle  ;  c'eft  elle  ;  ô 
Dieux  !  fi  ce  n'eft  pas  Menzola  ma  belle 
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amie,  n'attendez  j'amais  une  feule  prièrç 
de  moi  =. 

Tout  doucement  5  bien  en  filence, 
îl  alonge  un  pas  que  fuit  un  autre  pas 
léger  :  la  terre  ne  le  fent  pas.  Et  le 
voilà  bientôt  près  de  la  voix  charmante 
^ue  fon  oreille  ne  perd  point.  Il  voit 
remuer  les  feuilles  de  chênes  qui  lui 
cachent  encore  la  Beauté  champêtre» 
Il  a  grand  peur  de  fe  lailïer  décou- 
crir  5  ôi ,  comme  je  vous  dis  ,  le  pas  da 
chevreuil  qui  craint  Tceil  du  Chafleut 
eft  moins  circonfped* 

Enfin  ,  il  apperçut  trois  Nymphes 
qui  chantoient ,  &  à  qui  les  oifeaux  ré* 
pondoient  fous  leurs  feuillages.  Il  y 
en  avoit  une  debout:  les  autres  étoient 
aiîîfes  au  petit  bord  du  rùifleau  qui 
couroit  entre  les  chênes.  L'Amant  ap- 
perçut très  bien  un  peu  de  leurs  jambes, 
deux  doigts  de  lis  feulement  :  car  le 
refte  étoit  plongé  dans  Tonde  ,  &  les 
rofeaux  empêchoient  fa  vue  d'y  pé- 
nétrer. 

Celle  qui  étoit  debout  choififlbit 
parmi  les  feuilles^  les  plus  nouvelles 
&  les  plus  tendres  3  elle  en  méloit  à 
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fes  cheveux  5  qu'un  vent  aimable  faifoit 
mine  de  vouloir  emporter.  Elle  en  cou- 
vrit enfuite  taute  fa  tête  pour  détendre 
fon  viiage  contre  le  foleil  qui  pourrois 
Toftenier,  Elle  compofa  deux  autres 
guirlandes  3  &  les  alla  placer  fur  la  tête 
de  fes  compagnes  ;  &  toutes  les  trois 
parurent  alors  camme  des  lis  frais  fous 
la  verdure. 

Et  le  pauvre  Amant  fedifoît  alors: 
:=  Il  me  femble  que  ce  n'eft  pas  clleo- 
Non  5  ce  ne  Teft  pas  :  je  Faurois  bieti^ 
reconnue  fans  regarder  =^  Cependant 
il  s'approche  ,  &  regarde  mieux  ^  tou- 
jours caché  par  le  tronc  d'un  chêne» 
Il  maudit  fon  aventure  ,  &  vous 
auffi,  btlle  Vénus  ,  Se  vos  promefles 
trompeufes.  Menzola  n'efi:  pas  avec 
ces  N  mphes.  Que  va-t-il  faire  P^eur: 
demander  ii  elles  favent  où  eft  la  plus: 
char^nantedes  Nymphes, 

Il  fe  montre  alors  bien  déterminé; 
&  d'une  voix  humble  &  douce  ,  avec  ur> 
air  fournis  :  =  <.^  belles  !  dit  il ,  belles^ 
aimables-,  com-patiflantes  Nymphes  dé- 
cès coteaux  fauvages  ^  .  enfeignez- 
moL,  charmantes  fceurs  de  celle  que 
l'aime.  *  .  ^  ==, 
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a  Sait-OH  comment  les  brebis  fuient 
quand  un  loup  fe  préfente  &  qu'il  n'y 
a  près  d'elles  ni  chien  m  Berger  ?  Ici 
&  là  on  voit  les  innocentes  fe  dif- 
perfer 5  effrayées,  avec  des  bêlemens  la- 
mentables. Il  en  efb  de  même  ,  lorf- 
qu'au  milieu  des  poules  timides  ,  un 
renard  vient  à  fauter  :  auflî  vîte  qu'il 
leur  eft  poilîble  ,  elles  revolent ,  en 
criant,  à  la  métairie  (i)»* 


(I)  Quaîe  fenza  Paftorylc  peccorelle 
Aflfalite  dal  lupo  ,  e  fpaventate, 
Fuggonoj  or  qui  ,   or  là  ,  le  tapinelle. 
Gridando  bé  ,  con  voci  fconfolate  r 
E  quai  fanno  le  pure  gallinellc  , 
Quand'elle  fon  dalk  volpc  aflâltate, 
Quanto  picc  polTonno  ogn'una  volando 
Verfo  la  cafa  ,  forte  fcbiamazzando. 

Les  Tradu^leurs  méritent  réellement  quel- 
ques éloges, quand  ils  ont  le  fecret  de  rendre 
un  Auteur  étranger.  Nous  offrons  ccne  ftance 
à  leur  talent.  Nous  ne  nous  rappelions  aucun 
mot  qui  exprime  poétiquement  le  cri  des  poules» 
S'ils  peuvent  traduire  et  forte  fchiama!^^undo  ^ 
nous  les  invitons  à  jeter  ua  coup- d'oeil  fui-  cet 
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Ceft  ainfi  que  l'Amant  vît  fuir  les 
belles  Nymphes ,  auffi  honteufes  qu*é- 
pouvantées  d'un  homme.  Les  char- 
mantes retroufsèrent  leurs  jupes  ^  & 
découvrirent  leurs  jam.bes  pour  fuir 
avec  plus  de  liberté.  Pas  une  ne  ré- 
pondit ;  &  5  plus  légèrement  que  des 
gazelles,  elles  gagnèrent  le  haut  de  la 
montagne.  =  Attendez  :  écoutez  moî^ 
belles  Nymphes  ,  crioit-il  *,  je  n'ai  pas 
le  deffein  de  vous  chagriner  ,  de  ma 
vie  je  n'ai  tué  de  Nymphe  ;  je  fuis 
leur  ami ,  &  vous  me  fuyez  coilime  (î 
j'étoisun  ennemi.  Hélas!  que  ne  fuis  je 
une  bête  fauvage  !  vous  ne  me  fuiriez 
pas  =. 


endroit  de  TAriofie  ,  où  il  en  eft  auffi  queflion^ 
i^haiit  1 1 ,  fhnce  39. 

Cofî   il  rapace  nîbbio  furar  fuolc 

Il  mifero  pulcin  prefo  à  la  chioccU  i 

Che  di  fua  iiiavertenza  poi  fi  duole  î 

E  in  van  ligrida  ,  e  in  van  dietro  li  croccia. 

11  eft:  fi  peu  de  peiTonnes  qui  ignorent  la 
Langue  Italienne,  qu*on  nous  pardonnera  faîiS 
douce  ces  cicaeions. 
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Cette  prière  de  TAmant  fe  perdit 
dans  les  airs.  Ces  Nymphes  étoient 
déjà  fi  loin  ,  qu  il  ne  les  voyoit  plus  : 
il  cefla  de  courir  fur  leurs^  traces  ,  &  de 
leur  parltr.  Il  s'affligea  ,  fe  plaignit 
d'elles  \  il  maudit  ces  étranges  filles: 
il  commence  à  croire  que  des  filles, 
il  ne  vient  jamais  que  de  la  peine  > 
que  l'Amour  caufe  de  la  douleur  à 
tous  ,  &  ne  fait  honneur  à  perfonne. 

S'il  avoit  pu  fe  fervir  de  fa  fore® 
contre  ces  filles  li  fauvages  !  mais  il 
ne  veut  en^.ployer  fa  force  que  contre 
Menzola  ,  s'il  en  a  l'occafion.  Où  eft- 
elle  ?  où  fe  cache-t-elle  ?  Aflurément 
elle  fe  cache  ,  elle  a  dû  connoître  qu  oa  , 
Taimoit.  Le  zéphyr  qui  carefle  fes 
oreilles  ,  la  fleur  qu'elle  fait  courber 
ijaus  (qs  pieds  ,  l'herbe  de  la  fontaine 
où  elle  étoit  aflîfe  ,  tout  lui  doit  ap^- 
-  prendre  qifon  l'aime  ,  &  c'eft  pour  . 
cela  qu'elle  fe  cache  ;  &  fe  pauvre 
Amant  la  cherche  en  vain  :  il  cher- 
che comme  un  aveugle  dans  la  nuit. 

Au  milieu  de  ces  penfées  ,  le  jeune 
homme  s'apperçut  que  le  foleil  ne  ré- 
pandoit  plus  qu'un  peu  de  lumière 
trille  -y  il  maudit  la  nuit  qui  venoit  fi 
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pronnptement  ,  &  defcendit  avec  né- 
gligence le  long  des  grottes  de  la  col- 
line. Il  n'ofa  demeurer  davantage,  à 
caufe  des  animaux  moins  cruels  pour- 
tant que  les  filles,  &  qui  commençoient 
à  rôder  parmi  les  bois. 

11  navoit  pas  pris  de  nourriture  du- 
rant toute  la  journée  \  il  revint  à  la  ca-- 
bane,  où  (on  père  Favoit  attendu  bierk 
inquiet.  Le  bon  père  craignoit  que 
fon  enfant  n'eût  été  tué  par  les  bêtes, 
ou  blefle  de  manière  à  F^e  pouvoir  re- 
venir. Il  avoit  encore  peur  de  Diane. 
11  la  connoiflbit  pour  une  ennemie  cruelle 
de  fon  fexe  &  de  fon  fang.  Il  imaginoit 
un  malheur ,  &  puis  un  autre.  Le  foleil 
retiroit  fa  lumière  ;  mais^  hélas  !  le  foleil 
&  les  Amoureux  font  par-tout. 

Les  étoiks  avoient  chacune  pris  leur 
place  dans  la  belle  plaine  du  Firma- 
ment. Le  rofïignol  ne  chantait  plus  ; 
il  n'y  avoit  que  Toifeau  de  la  nuit  qui  fe 
fît  entendre.  Et  ce  fut  à  ces  heures  là 
que  le  jeune  Amant  revînt  à  la  cabane 
de  fon  père.  Le  bon  père  fit  un  cri  de 
joie,  lorfquil  entendit  la  main  de  Terr- 
fant  qui  poioit^  fur  le  loquet  de  h 
porte.  La  tendre  mère  aufli  ôt  un  cti. 
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de  joie  :  mais  elle  pleuroit  ,  elle  Tem- 
brofla  vite  ,  &  lui  dit  :  =  Mon  beau 
lis ,  où  avez- vous  été  ?  vous  m*ave2 
fait  palTer  tout  le  jour  fans  manger  =• 
ÏA  le  père  encore  demandoit  oà  il  avoit 
été  11  long-temps  ,  &  ce  qu'il  avoit  eu 
à  faire  pour  pafîer  ainfi  toute  un^  jour- 
née fans  manger. 

Le  jeune  garçon  rêva  durant  quel- 
ques minutes  fur  la  meilleure  excufe 
qu'il  donneront  de  fon  abfcnce  ;  TAmour 
la  lui  enfeigna  bientôt ,  Tui  qui  feit  bien 
aiguifer  les  efprits.  =  Mon  bon  &  cher 
père  5  dit  TAmant  ,  il  y  a  long- temps 
que  j'ai  découvert  fur  la  coUine  une 
chevrette  fi  belle  ,  fi  belle  à  ce  qu'il 
me  femble  ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
en  art  jamais  eu  de  plus  parfaite  *,  &  c'eft 
alFurément  le  plus  aimable  des  Dieux 
qui  a  mis  fon  pîaifir  à  ta  faire  de  fes 
mains  ,  aufli  gracieufe  &  jolie  qu'elle 
cft  ;  auffi  légère  au  marcher  ,  &  blanche 
par-tout  comme  de  la  pure  neige  au 
milieu  de  la  verdure  des  bois. 

jy  mis  fi  bien  mon  idée  que  je  la 
fuivis  long  -  temps  de  bocage  en  bo- 
cage 5  imaginant  que  je  la  prendrons  : 
mais  elle  échappa  de  mes  regards  fur 
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la  hauteur  de  la  montagne  ,  &  ce  fut 
avec  un  regret  mortel  que  je  me  vis 
difpenfé  de  la  pourfuivre.  Je  m'en  re- 
vins avec  la  penfee  que  je  la  reverrois, 
&  que  j'aurois  plus  de  bonheur  un 
autre  jour. 

Je  me  fuis  levé  ce  matin  :  vous  favez 
bien ,  inon  père  ,  que  Taurore  ne  com* 
mençoit  qu'à  percer  ;  vous  favez  comme 
le  temps  étoit  beau  :  je  ne  vous  dis 
que  la  vérité.  Je  me  fuis  fouy^nu  de 
la  chevrette,  &  Tenvie  m'eft  venue  de 
la  chercher  ;  j'ai  pris  le  fentier  de  la 
colline  \  &  tout  d'un  coup  j'ai  vu  que 
le  foleil  avoit  monté  au  milieu  du 
Ciel  fans  que  je  m'en  fufle  apperçu. 

J'allois  du  côté  de  l'ombre  ,  lorf» 
que  j'ai  entendu  remuer  les  feuilles  de 
ces  petits  chênes  frais  que  vous  favez* 
Je  me  fuis  avancé  doucement  ,  bien 
doucement,  &  j'ai  vu  trois  chevrettes 
enfemble  parmi  l'herbe  au  boîd  de  la 
rivière  :  en  avifant  comment  j'en  pren-? 
drois  une,  j'ai  pris  un  peu  d'herbe  dans 
ma  main,  &  je  me  fuis  approché  des 
chevrettes  avec  un  air  d'amitié  ;  mais  , 
nion  père,  dès  qu'elles  m'ont  apperçu  , 
elles  k  foht  mifes  à  fuir  ^  fans  m'attea-^ 
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dre  du  tout.  Je  me  fuis  mis  en  colère,  en 
voyant  que  j'étois  trompé  par  les  che- 
vrettes :je  les  ai  fuivies  de  mes  yeux 
&  de  nia  penfée,  n'ayant  point  d'autres 
armes.  Enfin  je  les  ai  fuivies  fi  loin  , 
que  la  nuit  me  les  a  fait  perdre  de  vue« 
Tu  fais  à  prcfent ,  mon  père  ,  ce  qui 
m'a  retardé ,  &  tu  peux  croire  que  je 
n'ai  rien  dit  que  la  vérité  =. 

Le  père  entendît  très-bien  U  vérité 
de  ce  langage  ;  c'étoit  un  homme  avifé  , 
&  qui  avoit  Texpérience  de  ces  chofes 
d'amourettes.  Il  ne  tarda  guère  à  penfec 
que  ces  chevrettes  fi  jolies  dévoient 
êne  de  belles  &  bonnes  créatures  hu- 
maines. 11  ne  voulut  pas  faire  voir  à  fon 
fils  qu'ail  avoit.  menti;  &  fans  lui  donnei: 
àjentendre  qu'il  devinoit^  il  lui  dit  : 

;=  Mon  cher  enfant  ,,  au  nom.de 
Dieu  5  je  te  prie  de  te  garder  d^  ces  che- 
vrettes que  tu  dis  :  laiffe-Ies  allex  à  leur 
bonne  ou  niauvaife  aventure.  .Sur  ina 
foifincère,  je  te  jure  que-  ce  font  des 
chevrettes  d^  Diane.:  elles  viennent  par 
amufement  p.iître  fur  nos  coteaux ,  6c 
br  ire  dans  Jef  e^ux,.claijres  dp  ^9^.,fon- 
î^'nes.  .  .     ,.    ,  ((  *    -«  ;•-      .r-rj    ' 
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rfelles  ,  armée  de  (ts  dards  homiciaes  ; 
&  fi  5  pour  ton  malheur,  elle  lavoit  que 
tu  pourfuis  (qs  chevrettes  ,  ah  1  mon 
enfant,  que  tu  ferois  bientôt  mort!  Et 
moi  y  que  deviendrois  -je  ?  héritage  pour 
héritage  ,  que  le  Ciel  nous  laiffe  un 
garçon  dans  notr^  vieillefle  !  voilà  ce 
que  nous  difions  ta  mère  &c  moi.  Si 
nous  le  pjerdons  ,  que  deviendrons- 
n-ous  ? 

Ecoute ,  enf^mt  -,  les  larmes  me  re- 
viennent aux  yeux  5  quand  je  me  fou- 
viens  de  la  mort  de  mon  père  ,  de 
l'endroit  &  de  la  manière  où  il  fut  tué 
par  cette  ennemie  de  tout  notre  fexe* 
Que  le  Ciel  me  benifTe ,  comme  il  eft 
VJai  que  je  vas  te  pader  fincérement^ 

Il  alloit  fur  les  montagnes  ,  comme 
vont  les  chaffeurs  après  les  bêtes.  Ua 
jour,  après  bien  de  la  fatigue,  il  arriva 
dans  une  plaine^  au  bord  d'une  rivière; 
&  la  rivière  s'appelle  encore  mugnone  , 
du  nom  que  mon  pauvre  pèrçlui  donn^^ 
Au  bord  de  la  rLvière  ,  une  Nymphe 
repofoit  feule ,  intiniment  belle.  Mon 
P-ère  courut.  Que  ne  plaifoit  il  aux 
Dieux  de  changer  cette  î\ymphe  en 
m  oifeau  qui  pijit  s'epvplp^  oy  dç  h 
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planter  en  terre  comme  une  fleur , 
îorfque  mon  père  courut  où  elle  étoit  ! 
Il  la  joignit  ,  il  fe  dépêcha  de  la 
prendre  dans  fes  bras  &  de  lui  couvrir 
les  joues  virginales  de  baifers.  Je  ne 
fais  pas  fi  la  Nymphe  revint  à  elle-même 
de  cette  furprife ,  fi  elle  fit  réfifliance  , 
ni  fi  elle  voulut  pardonner  à  mon  père  : 
je  fais  que  Diane  étoit  fur  la  montagne, 
&  qu'elle  vit  fa  Nymphe  unir  fon  front 
à  celui  d'un  homme. 

Ah  1  malheureux  ,  leur  crîa-t-elle  ! 
votre  heure  eft  venue  de  defcendre 
enfemble  dans  les  enfers.  Vous  allez 
fortir  de  ce  monde  aujourd'hui ,  &  vous 
ne  reverrez  pas  Tété  de  ce  beau  prin- 
temps. E'ie  tendit  fon  arc  avec  la  force 
d'une  furie ,  &  vifa  ces  deux  amans  du 
même  coup.  Sa  dernière  parole  &  fa 
flèche  parvinrent  en  même  temps.  O 
mon  fils  5  plût  à  Dieu  que  ce  fût  une 
fable  qu«  le  te  raconte  !  je  ne  pleure- 
rois  pas.  Le  fang  de  mon  père  teignît 
les  belles  eaux  de  la  rivière.  L'aimable 
Nymphe  alla  mourir  au  bord  de  la  fon- 
taine ,  qui  n'en  eft  pas  loin.  La  rivière 
ic  la  f ontJ^ine  portent  les  noms  de  la 
Nymphe  &   de  mon  père.  Diane  le 

voulut 
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voulut  ainfi,  pour  apprendre  combien  elle 
eft  cruelle  ,  féroce  ^  impitoyable  contre 
qui  s'avife  une  fois  feulement  de  Tof* 
fenfer  =. 

L'Amant  écoutoit cette  îiiftoire  avec 
une  grande  attention  ^  examinant  cha- 
que chofe  qu'il  entendoit.  Il  fut  véri- 
tablement effrayé  ;  mais  il  demeura  fer* 
me  dans  fon  intentionnée  il  répondit  : 
=:  Mon  père ,  ne  crains  rien.  Jamais  pa- 
reille aventure  ne  peut  m'arriver.  Je 
laifferai  paOTer  les  Nymphes  fi  je  les  ren- 
contre. Allons  maintenant  nous  repo- 
fer  =. 

L'Amant  dormît,car  il  eft  vraiqu'ua 
Amant  peut  dormir  quelquefois  ,  mais 
pas  long  temps.  Entre  Taurore  &  le  fo- 
îeil,  il  ttoit  déjà  fur  les  collines  où  il 
avoit  à  tous  momens  fon  cœur  &  fa 
penfée  :  comme  il  regardoit  bien  atten- 
tivement, une  Nymphe  Tapperçnt,  dc 
ce  ne  fut  qu'en  fuyant  qu'elle  fe  fit 
appercevoir.L  Amant  qui  la  voit  courir, 
franchir  les  buiffons  ,  vole,  franchit  à 
fon  tour  ;  appelé  la  Nymphe  du  nom 
qu'il  chérit ,  &  la  prie  de  s'arrêter. 

==  Pour  l'amour  de  Dieu  ,  belle  fiFe , 
^\o  me  fuyez  point,  c'eft  moi  qui  vous 
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^ime  j>  moi  qui  me  défoie  pour  vous, 
toutes  les  nuits  ,  tous  les  jours ,  fans 
avoir  une  heure  de  repos  j  moi  qui  de- 
fire  de  vous  voir,  &  qui  vous  cherche, 
au  bois  &  dans  la  plaine  ;,  fans  relâche. 

Ce  n'eft  point  comme  le  faucon 
pourfuit  la  perdrix  qui  rafe  Tair  en  le 
fuyant  :  ce  n'ell  pas  comme  le  loup 
pourfuit  une  brebis  malheureufe  :  ce 
n'eft  pas  pour  te  tuer.  Nymphe  chérie, 
que  je  viens  fur  ta  trace.  Si  tum^attends, 
belle  Menzola,  je  te  promets  ,  jeté  jure 
que  je  te  prendrai  pour  ma  femme.  Je 
t'aimerai  bien  plus  que  jamais  nouvelle 
époufe  ne  fut  aimée. 

Veux -tu  me  faire  mourir  toi- 
même  ,  cruelle  fille  ?  veux-tu  te  faire 
accufer  d'une  ingratitude  noire  vis-à- 
vis  d'un  homme  qui  te  chérit  plus  que 
lui-même  ,  plus  que  h  mère  ,  ni  fou 
père?  Ah!  fi  tu  veux  que  je  meure,  ce 
fera  bientôt  fait.  Tu  n'as  qu'à  perfiftet 
dans  ta  fuite.  Si  tum'attendois,  tuferois 
la  plus  belle  des  Nymphes ,  la  plus  gra- 
cieufe,  la  plus  tendre,  la  plus  aimée. 

La  fauvage  !  elle  n'écoute  feulement 
pas  mes  paroles.  Elle  ne  fe  retourne 
point  pour  me  regarder  ;  elle  s'en    va 
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comme  le  trait  qui  part  de  l'arbaléte. 
Où   allez  -  vous  ,  jeune  fille  ,    délicate 
Nymjphe,  où  allez- vous  parmi  les  épines 
&    les   cailloux    qui    meurtriront    vos 
pieds?  ô  vous   toutes  ^  Divinités    qui 
demeurez  fur  les    coteaux  ou  dans  les 
vallées  dont  l'ombre  eft  fi  charmante  , 
puifqu  elle   ne    veut   pas   m'attendre  , 
prenez  foin  de  fes  pieds  délicats  &  des 
lys  de  (qs  jambes.  Faites  de  la  colline  , 
des  rochers  &  des  bois  y  un  humble  tapiâ 
de  fleurettes  pour  fes  pieds.  Je  ne  veux 
pas  vous  fuivre  malgré  vous ,  fille  bien 
aimée  5  ni  vous  fatiguer  à  me  fuir.  Je 
vais  m'arrêter  ici  ,   où  je  ne  mangerai 
plus  rien  que  mes  larmes  ;  &  quand  je 
ferai  mort ,  vous  reviendrez  peut-être 
me  regarder  =. 

La  Nymphe  fuyoît  toujours  fans  vou-* 
loir  l'entendre.  Elle  glifïbit  au  travers 
de  l'air  comme  une  légère  hirondelle. 
Sa  robe  étoit  attachée  par  devant  fut 
fa  ceinture,  mais  fi  bien  ,  que  depuis 
fes  pieds  jufqu'au  -  deffus  de  fes  jolis 
genoux  arrondis  ,  un  œil  qui  Tauroit 
vu  venir  n'y  auroit  rien  perdu. 

Elle  avoit  un   dard.  Et  comme  TA- 
mant»  qui  prom.ettoit  de  s'arrêter,  cour 

Cij 
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roit  toujours  ,  elle  fe  retourna  :  la  peur 
la  rendit  hardie  )  elle  lança  fon  dardi 

Au  moment  où  le  dard  vole ,  fifHe 
au  travers  de  Tair  ,  la  Nymphe  jette 
un  regard  fur  1^  vifage  de  fon  amant  , 
qui  paroîflbit  avoir  été  formé  fans 
doute  dans  les  Cieux;  elle  fe  repentit 
fubitement,  &  en  arrêtant  fur  lui  un 
regard  de  tendrelTe  ,  elle  lui  cria  de 
toute  fa  voix  :  :=  Ah  I  prends  garde  à 
toi,  jeune  homme,  je  ne  faurois  plus  I0 
détourner  (i). 

Le  fer'^merveîlleufement  quarré  & 
affilé  5  fut  envoyé  de  fi  vive  force  , 
qu'il  entra  dans  la  fouche  d'un  chêne  & 
Ja  traverfa.  l^a  Nymphe  fe  fentit  pouk* 
ïors  bien  joyeufe  de  n'avoir  pas  blefle 
ce  beau  garçon.  Le  doux  Amour  avoit 


(î)  Quando  ellail  dardo  per  Taer  vedeva 
Zufolando  volare  ,  e  poi  nel  vifo. 
Guarddva  del  fuo  Amante ,  il  quai  parevft 
Veramente  formato  in  Paradifo  , 
Di  quel  lanciaie  forte  le  doleva, 
E  con  pietà  rîmirandolo  fifo 
Forte  grido  :  Oimei  giovane  ,  giiartl, 
Cb'ip  i>oi^  potrçi  di  qiiefto  ormai  fottrartl» 
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déjà  fait  le  chemin  de  (as  yeux  à  fon 
cœur  3  d'où  il  arrachoit  tout  fentiment 
de  cruauté  i  mais  ce  ne  fut  pas  au  point 
qu  elle  voulût  attendre  TAmant  fi  aima- 
ble :  elle  recommença  de  fuir  avec  plus 
de  promptitude  :  les  grottes  ^  les  ruif-, 
féaux,  les  buitlons  de  la  colline  demeu- 
rent derrière  elle  :  enfin  h  farouche  pafiTé 
lefommetdela  colline,  &  difparoît* 

Lf'autre  coteau  fe  trouvoit  cou- 
vert d'un  bois.  Le  bois  étoit  formé 
d'arbres  fî  ferrés  &  fi  fournis  de  feuilla- 
ges, qu'il  n'étôit  pas  poffible  dy  rieil 
découvrir.  La  Nymphe  s'y  jetta  3c  s'y 
tapit  comme  un  pauvre  oilillon  peu- 
reux, quia  vu  ^e  milan  &  qui  craint  def 
refpirer  fous  fa  feuille. 

Lorfque  les  €^:afieurs  ont  perdu  I^ 
vue  du  gibier,  i!s  vont  la  tête  levée  , 
promènent  leurs  regards ,  font  là  ,  re- 
viennent ici  ,  écoutent  ,  s'arrêtent  ^ 
avancent,  &s'arrêtent  encore  immobiles 
comme  s'ils  n'y  penfoient  plus.  Ce  fut 
ainfique  le  malheureux  Amant ,  iorfqu'if 
eut  auiîî  pafïé  le  fommet  de  la  colline, 
alloit^  venoit,  l'oreille  &  l'œil  tendus  ^ 
fe  frappant  le  front  de  fes  mains  fer* 

Ciij 
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mées,&  injuriantla  fortune  qui  fcjouoit 
deux  fois  de  fa  chère  efpérance. 

Le  tifon  bien  allumé  peut  fe  confu- 
mer  fans  éclat  :  mais  il  ne  faut  qu'un 
louffle  du  zéphyr  pour  en  chaffer  la 
flamme  au  dehors ,  &  c'eft  une  image 
de  ce  que  fît  la  parole  compatiflante  de 
Menzola  fur  le  cœur  du  jeune  garçon, 
II  ne  fe  poflôde  plus ,  depuis  que  cette 
parole  eft  entrée  dans  fon  oreille.  II 
voit  plufieurs  fentiers  à  la  rive  du  bois  ; 
il  en  fuit  un  ,  revient  fur  fes  pas  ,  & 
-penfe  que  c'en  eft  un  autre  qu'il  doit 
fuivre.  Il  court  dans  celui-là,  ne  voit , 
r/cntend  rien  qui  reflemble  au  pas  d'une 
Nymphe:  il  fe  précipita  dans  Tépaifle 
feuillée  à  droite  ,  à  gauche  ,  de  même 
qu'un  homme  attaqué  par  mille  fer- 
pens,  &  qui  ne  fauroit  où  adrefler  les 
coups  ^enfin  l'Amant  s'arrête  défoie ,  & 
ne  fait  abfolument  plus  ce  qu'il  doit 
faire. 

=  Hélas  !  mon  cœur  ,  tu  ne  faurols 
me  dire  quelle  eft  la  place  où  elle  fe 
tient.  Il  en  eft  tant  qu'elle  a  pu  choifir  ! 
Si  je  vais  à  l'une,  il  fe  peut  qu'elle  foit 
dans  une  autre.  Puifqu'ileft  vrai  q^u  elle 
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fe  cache  ,  comment  efpérerai-je  de  la 
trouver  ?  c'eft  inutilement  que  je  Tap* 
pelle.  Je  marcherois  fur  fon  corps  fans 
m'en  appercevoir  ^  qu'elle  auroit  la 
cruauté  de  ne  pas  pouffer  une  plainte 
pour  me  laiffer  paffen  Je  n'ai  donc  rien 
à  faire  ici  qu'à  pleurer.  Voici  pourtant 
un  endroit  bien  heureux:  être  avec  elle 
dans  une  même  folitud^,  où  il  y  a  d'é- 
paiffes  fougères ,  des  ombrages  fi  bien- 
faifans ,  bc  me  laiffer  noyer  dans  mes 
larmes  !  il  faut  que  cette  fille  ait  un 
cœur  vraiment  cruel.  Je  ne  puîs  y  pen- 
fer,  fans  recevoir  mille  épines  dans  mes 
entrailles  =:. 

L'Amant  fe  parîoît  ainfi^^  regardoît 
le  foleil  qui  s'appuyoit  fur  le  bord  de 
rhorizon.  Il  confidéra  qu'il  attendroit 
inutilement  qu'un  rameau  remuât  & 
l'avertît  du  padage  de  la  Nymphe*  Ce 
bois  étoit  fi  touffu  y  qu'un  homme  à 
cheval  n'auroit  pu  y  être  apperçil.  Il 
fuppofoît  encore  que  la  Nymphe  pou- 
voit  avoir  abandonné  fa  cachette  5  & 
qu'elle  étoit  peut-être  à  demi-lieue  de 
lui.  Il  fe  fouvint  de  Thiftoire  des  deux 
Amans  punis  par  Diane*  Mais  TAmour 
lui  fait  Aufli-tôt  dire  ; 

Civ 
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=  Ah  !  que  m'importe  Dane  !  que 
je  la  craindrois  peu ,  lî  je  pouvois  une 
feule  fois  tenir  ma  rebelle  dans  mes 
bras  !  Je  ferois  aflez  content  ;  &  s'il  me 
falloit  mourir  5  je  remercierois  la  DéefTe, 
Jen'auroisde  crainte  que  pour  la  mé- 
chante, &  ce  feroit  un-  trop  gra  .d 
iiommage  qu'une  fille  fi  jeune  &  belle 
mourût  à  caufe  de  moi  ==• 

Enfin  l'Amant  défolé  ne  craignît  plus 
TÎen  que  de  cauferde  rinquiétude  à  fon 
père.  II  reprit  un  fentier  qui  le  menoit  à 
2a  Cc'bane;  non  pas  fans  regarder  encore 
derrière  lui,  comme  s'il  imaginoit  que 
la  Nymphe  pût  revenir  elle-même  la 
chercher. 

Dès  qu'il  fut  arrivé ,  il  fe  glifla  dans 
fa  ehambrette,  &  ne  fe  laiffà  voir  ni  de 
fon  '->ère ,  ni  de  fa  mère.  Il  alla  fe  pofer 
fur  fon  lit^  &  plus  il  fermoit  fes  pau- 
pières ^  moins  le  pauvre  Amant  pouvoit 
dormir.  Il  ne  fit  que  foupirer  h  haut  , 
que  fes  foupirs  à  la  fiii  réveillèrent  fa 
mère  Almena  ^l'aimable  mère  accourut, 
&  fut  bien  étonnée  de  voirPenfant dans 
cet  état  d'affliAion.  Elle  fe  pencha  fus 
lui  5  &  le  prit  dans  fes  bras  tout  au  tra- 
vers du  corps.  =  gu'as-tv^  donc  ^  lui 
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dit-elle  ?  dis~le  moi  5  bon  ami  :  quel  eft 
ton  chagrin  ?  où  te  fens-tu  mal?  je  veux 
y  remédier.  Regarde-moi  ,  mon  bel 
amour;  parle-moi:  eft-ce  que  tu  ne  me, 
connoîs  plus  =s» 

L'Amant  fut  encore  plu^  affligé  ^ 
lorfqu'il  entendit  fa  bonne  mère  :  & 
voyez  combien  Tamour  donne  de  ma* 
lice,  il  la  regarda  les  larmes  dans  les 
yeux  ,  &  il  lui  dît  t  =  En  revenant  y  m» 
mère  ,  une  racine  m'a  fait  tomber  &  je 
fouffre  un  grand  mal.  5i  vous  m'aimez  ^ 
ne  me  parlez  pas.  Je  ne  puis  entendre 
parler  =.  Il  repofa  fa  tête  avec  un  fou- 
pir  ;  &  la  mère  penfa  que  ,  peut  être 
bien  5  la  parole  retentiflbit  fur  fa  blef- 
fure  &  la  lui  rendoit  plus  douloureufe. 
Elle  le  lâifla  donc  avec  fes  triftes  pea- 
fées. 

=  Toi  feule  ,  ô  ma  jolie  Vierge 
blonde,  avec  tes  grâces  angélîques  & 
ta  voix  touchante  .tu  peux  me  foula- 
ger  :  hélas  !  puiffes-'tu  le  vouloir  auflî- 
bien  que  tu  le  peux  ! 

Et  vous  5  fainte  Divinité ,  contre 
qui  nulle- créature  ne  pouvoit  fe  défen- 
dre 5  il  me  paroît  affez  ,  Vénus  ,  que 
t^©us  ne   Aivez  pas   triompher    dun« 
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jeune  fille.  Ce  fubtil  génie  de  ton  fils 
Amour ,  ne  lui  fert  de  rien  contre  les 
glaces  dont  on  a  fait  le  cœur  de  Menzola. 
Toute  ta  puiflance  eft  perdue ,  Vénus, 
Tu  croyois  t'emparer  d'elle  auflî  aifé* 
ment  que  de  moi.  Elle  fait  bien  te  ren- 
voyer tes  armes  5  &  brifer  tes  pièges  : 
tu  ne  peux  la  vaincre  parce  qu'elle  fe 
défend;  &  tu  ne  m'as  vaincu  moi,  que 
parce  que  je  ne  t'ai  fait  aucune  réfif- 
tance  =. 

Il  pleure  5  le  malheureux  Amant:  & 
puis,  il  ramène  fa  penfée  fur  ce  dard  qui 
venoit  à  lui  en  fendant  l'air ,  fur  cette 
voix  d'un  Séraphin  du  Ciel,  &ce  mot 
qui  eft  venu  repofer  fur  fon  cœur. 
Cette  parole  lui  redonnoit  un  peu  d'ef- 
pérance  :  il  répandit  encore  quelques 
larmes,  &  s'endormit. Le  fommeil  s'en- 
vola bientôt  de  fes  paupières  :  il  fe 
jéveilla  pour  foupirer  y  regarda  fi  on  ne 
le  voyoit  point,  &  pleura. 

Mais  il  ne  tarda  guère  à  fe  lever,  & 
à  repoufler  fa  peine  au  fond  de  fon 
cœur;  il  effuya  de  fon  linceuilfon  front , 
fes  joues  où  les  larmes  étoient  féchées, 
&  il  alla  fe  préfenter  à  {qs  parens  avec 
un  peu  de  rouge  feulement  à  fon  beau 
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vifage.  Sa  bonne  mère  étoit  allée  dès 
Taurore  cueillir  des  herbes  autour  de 
la  cabane  ^  au  bord  du  ruiffeau  qui 
fumoit  encore  :  elle  en  avoit  préparé 
un  bain  fuprême  ,  pour  guérir  le  mal 
de  Tenfant*  Il  a  beau  dire  que  fon  mal 
a  été  foulage  pat  le  fommeil  j>  fa  mère 
lui  promet  que ,  s'il  ta  refufe  ,  il  Taffli- 
géra.  Bonne  Almena  ^  vous  ne  favez 
pas  guérir  une  pareille  blefTure.  Voyez  i 
c'eft  au  milieu  du  cœur  de  Tenfant 
qu'eft  la  fienne. 

Ce  premier  jour  fut  îe  pfu5  trifte  du 
monde  pour  TAmant  :  il  en  paffa  un 
autre  dans  la  triftefle  ,  &  bien  d'autres 
fans  que  fon  cœur  voulût  fepofer.  Il 
avoit  oublié  tout  plaifir  j  il  ne  favoit 
plus  rien  faire  que  penfer,  penfer  au 
dard  qui  a  frappé  le  chêne,  à  la  parole 
qui  a  frappé  fon  cœur# 

Le  feu  &  Tamour  font  des  chofeS 
qui  n'envoient"  point  un  homme  à  l'ou* 
vrage.  L'Amant  n*a  fouci  de  rien  :  {on 
père ,  fa  mère  ,  fa  befogne  ,  tbut  lui 
fort  de  Tefprit  î  il  fe  laifle  aller  à  l'aven- 
ture \  &  lorfqu  il  fe  trouve  en  un  en- 
droit où  il  n'eft  pas  regardé  ,  il  fe 
repofe  fvjj;  la  texre  &  fe  XDet  à  rêverai 

Cvj 
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regretter  5  defirer  5  foupîrer  ,  verfeir 
des  larmes,  &  fe  rappeller  tous  les  évé* 
nemens  qui  fe  font  paffis  entre  lui  &: 
la  belle  Menzola,-  Déjà  plus  de  forces^ 
plus  de  ces  vives  couleurs  qui  lui  fleu- 
riraient le  vifage  :  il  ne  mangeoiû 
plus  ;  &  s'il  fe  fût  regardé  dans  le& 
fontaines  ,  il  n'auroit  pu  fe  reconnoî'^ 
tre  :  mais  il  ne  regardoit  plus  rien  dans 
le  monde  que  Menzola  ,  toujours  pré-^ 
lente  &  belle  au  fond  de  fa   penfée. 

Le  père  &  la  mère  en  avoient  uit 
chagrin  qu  il  feroît  impofïible  de  ra*' 
conter  ;  &  tous  les  jours  c'étoit  :  =5 
Hélas  1  mon  Dieu  -,  cher  enfant,  qu'as- 
tu  donp  ?  crois-tu  que  nous  voulions 
te  refufer  rien  ?  que  te  faut-il  ?  Sî 
c'eft  une  chofe  împoflible  ,  eh  bien  , 
bon  ami  ,  nous  verrons  s'il  y  a  quel- 
ques moyens  de  te  ramener  comme 
tu  étois  >  de  refleurir  tes  jones  ;  de  ral- 
lumer tes  pauvres  yeux  *,  enfin  ,  de  te 
contenter  =.  Et  quelquefois  l'Amant  , 
pour  leur  faire  plaifir  ,  accufoit  fa  tête, 
f)u  un  bras  ,  ou  un  autre  membre  ,  de 
tout  ce  qu'il  fouffroit  La  tendre  mère 
le  médecinoit  fans  ceflep  &  ne  guériÛbit 
îien.- 
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Un  jour  TAmant  furveilloit  fon  trou'- 
peau  dans  la  praîrie  ;  &  jamais  trou- 
peau ne  fut  pîusmalfurveillé.  Les  îoups 
feroient  venus,  auroient  emporté  toutes 
les  brebis  ,  que  le  Berger  ne  fe  feroit 
pas  foùvenu  s'il  en  avoit  conduit  aa 
pâturage.  II  allok  de  côté  &  d'autre  , 
lentement  ,  triftement  ,  lorfqu'il  vit 
qu'il  étoit  près  d'une  belle  fontaine,, 
dont  les  eaux  nettes  &  peu  profondes 
relaifoient  au  foleil  comme  une  étoile 
dans    la   nuit. 

Et  tout  autour  de  la  fontaine  ,  e'é- 
toient  des  arbres  bien  verds  &  bien 
frais  5  qui  la  couvroient  toute  entière 
d'une  ombre  dclicieufe.  Il  s'artît  au. 
bord  5  le  coude  fur  l'herbe  ^  &  fe  mit 
à  rêver  à  fa  trifte  aventure.  Sa  tendre 
rêverie  lui 'fit  tout  d'un  coup  chercher 
l'image  de  Menzola  dans  l'innocent 
miroir  de  Tonde  :  il  n'y  vit  que  lui- 
même  ;  &  5  en  fe  voyant  ,  il  eut  corn- 
paflion  de  lui.  Les  larmes  lui  coulèrent 
fubitement:  aufli  eft-il  vrai  qu'il  étoit 
bien  malheureufement  changé. 

=  Je  ne  faurois  pourtant  m*em- 
pêcher  de  l'aimer  ,  fe  dit- il  :  c'efl: 
|me  né^effité  que  je  garde  ma  pein^. 
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toute  ma  vie  i  &  que  ,  de  moment  en 
moment  5  je  me  voie  fondre  comme 
une  neige* 

Heureux  animaux,  combien  la  DéefTe 
Vénus  vous  aime  plus  que  moi  !  Ca- 
reife  ta  brebis,  bélier;  tourtereau  du 
bois  5  chante  ton  plaifir  ;  ^  &  laiffez- 
moi  tous  pleurer  ma  peine  =. 

En  ce  moment  il  vit  le  tourtereau 
qui  retournoit  à  fon  plaifir*  Il  fe  fou- 
vint  qu'il  étoit  nécefTaire  de  flatteries 
Dames  5  &  de  facrifier  aux  Dieux  pour 
leur  plaire.  ==  Ah  !  fe  dit-il,  feroit  ce 
Iqs  âmes  avides  qui  firent  les  Dieux  ? 
Se  les  Dames  font-elles  une  émanation 
de  la  mauvaifc  PuifTance  qui  fent  fon 
incapacité  ,  &c  qui  recommande  que 
tout  la  flatte  ,  que  tout  lui  obéifTe  (1)=? 

Les  animaux  vivoient  encore  en  vmi- 
tîé  avec  l'homme  dans  beaucoup  d'en- 
droits de  la  Terre.  Le  tourtereau  3c  fa 
tourterelle  ne  fe  défioient  point  de 
l'Amant.  Hélas  !   un  Amant  porte  fur 


(i)  Ces  quatre  vers  manquent  dans  réditioii 
de  M.  Molini^  &  â  vrai  dire,  ils  ne  font  p.is 
tien  chrétiens. 
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fa  figure  un  figne  qui  avertit  qu'il  ne 
fait  taire  de  mal  à  perfonne.  Mais  pour- 
tant., l'envie  de  fe  rendre  Vénus  fa- 
vorable détermina  mon  Amoureux  à 
prendre  les  deux  oileaux  au  milieu  de 
leurs  plaifirs^  pour  les  immoler  &  méri- 
ter le  lien. 

Le  frottement  de  deux  rameaux  d'un 
bois  qu'il  connoiflbit  lui  donna  du  feu. 
Il  drefla  un  petit  autel  de  terre,  &  le 
recouvrit  de  marjolaine.  I!  avoit  à  fa 
ceinture  le  couteau  dont  il  coupoit 
ou  des  joncs  pour  les  trefler,  ou  des 
rameaux  pour  s'en  faire  un  abri  dans 
la  plaine. 

Il  prit  un  des  oifeaux ,  &  c'étoît  la 
tourterelle.  Par  un  miracle,  elle  ne  fe 
débattit  point ,  &  roucoula  tendrement 
une  prière  à  fon  bourreau.  L'Amant  fut 
attendri.  Le  feu  brûloit  inutilement  fur 
l'autel.  Il  prit  le  tourtereau  qui  fe  dé- 
battit avec  violence,  qui  s'échappa  des 
mains  dû  garçon  ,  èc  qui  ,  loin  de  s'en- 
fuir 5  fe  tint  accolé  de  fa  MaîtrelTe  fur 
le  gazon. 

'  =  Punlflez  moi ,  Vénus  -,  ne  m'oc- 
troyez jamais  le  bonheur  de  l'Amour , 
dît- il  :  mais  je  ne  puis  vous  faire  un  autre 
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facrifice  que  celui  des  plaifirs  que  j*al-' 
lois  implorer.  Ces  deux  oifeaux  s'ai- 
ment :  tendre  Vénus  ^  voudrois- tu  leut 
mort  ?  ce  n  efl:  pas  moi  qui  peux  la 
leur  donner  =, 

Et  comme  les  brebis  du  Berget 
virent  que  le  foleil  baiflbit  ,  elles  fe 
raffemblèrent  toutes  autour  de  lui  & 
bêlèrent  pour  l'en  avertir,  ïl  les  rame- 
na du  côté  de  la  cabane  *,  il  y  rentra 
cette  foirée  avec  un  vifage  plus  con- 
folé  5  ce  qui  ravit  de  joie  fon  vieux 
père  &  fa  bonne  mère  Almena. 

Lorfqu'ilfut  toxit-à-fait  nuit  ,  ê^que 
du  feuil  de  la  porte  on  eut  vu  les 
étoiles  étinceler  ,  Almena  fervit  fur 
une  table  ,  polie  de  fes  mains ,  un  pa- 
nier de  iraifes  ,  dont  elle  croyoit  que 
le  parfum  dût  appaifer  les  fumées  de 
Tamour,  Les  nouvelles  de  la  contrée  3 
que  racontoit  le  vieux  père  à  fa  fidelle 
cpoufe  5  interefioient  h  peu  l'enfant  , 
qu  il  s'en  alla  dormir  ,  non  pas  tout 
xle  fuite  j  mais  après  avoir  long-temps 
penfé  ,  parlé  à  la  Nymphe  charmante, 
&  s'être  retourné  bien  des  fois  fous 
ion  petit  linceuil. 

A  rbeure  où  Tétolle  du  matin  jett:ê 
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fon  feu  plus  vif  &  plus  puiffant,  il 
revoit^  croyok  voir  la  belle  Déefîô 
Vénus  qui  lui  difoit  :  ==  Jeune  gar- 
çon y  ton  facrifice  m'a  fait  plaifir.  Je 
veux  t'en  récompenfer  par  un  confeil» 
Tu  vois  que  la  femme  reçoit  en  naif- 
fant  la  haine  pour  Fhomme;  c'eft  ion 
éternel  ennemi ,  quoiqu'elle  le  carelTe  : 
mais  qui  a  plus  d'art  &  plus  d'intérêt 
à  carefTer,  qu'un  ennemi? 

Déguife  ton  fexe  detefté  fous  une 
robe  de  Vierge,  que  tu  retroufleras  fur 
un  genou  ;  arme  -  toi  d'un  arc  &c 
d'un  carquois  ;  imite  fur  ton  vifage  la 
modeftie  d'une  Nymphe  ,  &  méle-toî 
dans  la  troupe  qui  fe  tient  autour  de 
ces  montagnes.  Si  tu  rencontres  Men*- 
7ola  y  tu  commenceras  à  lui  parlef 
avec  amiitié ,  à  demeurer  long  temps  avec 
elle  5  à  lui  diminuer  les  charmes  de  fe$ 
amies  ,  &  à  Tentretenir  à  tous  momens 
des  fiens.AFlatte  la  fille  ,  &  tu  la  ren- 
dras folle.  Voilà  mon  fils  qui  confent 
à  féjourner  dans  ton  cœur  ^  &  te  diéiera 
tout  ce  que  tu  dois  dire  d'agréable  & 
de  charmant. 

Ne  te  découvre  qu'au  moment  fa- 
vorable p   &  fur  -  tout   garde  -^toi   d? 
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le  laifTer  échapper  :  un  moment  ne 
revient  plus.  Elle  fuira.  Tu  dois  donc 
être  plus  prompt  à  l'arrêter ,  qu'elle  ne 
le  fera  pour  fuir.  Puifqu'il  eft  vrai  qu'en- 
fuite  tu  Tamuferas  en  vain  ,  ne  te  fais 
point  un  fcrupule  d*un  peu  de  vio- 
lence ;  tout  ce  qu  elle  pourra  faire  ^ 
ce  fera  de  s'en  plaindre  enfuite  \  •  & 
quand  une  fille  fe  plaint  de  la  violence  , 
elle  l'a  déjà  pardonnée  =. 

L'Amant  comprit  ^  à  fon  réveil  :  il 
perdit  toutes  fes  idées  de  triftefle  ,  & 
n'eut  plus  d'inquiétudes  que  fur  la 
manière  dont  il  fe  déguiferoit  en  fille 
timide  &  honnête.  Sa  mère  avoit  un 
habillem.ent  compcfé  d'un  beau  corfet, 
&  d'une  jupe  femée  do  grandes  fleurs  : 
elle  le  portoit  rarement  5  &  même  point 
du  tout,  I!  attendit  un  moment  où 
elle  alla  vifiter  (qs  lins  qui  baignoient 
dans  les  lacs  de  li  vallée.  II  furprit 
Thabillement  heureux  ,  &  le  porta  , 
loin  de  fa  cabane  ,  dans  un  lieu  oii 
il  ne   pût  être  cherché  par  perfonne. 

Un  matin  que  le  foleil  éclairoit  déjà 
les  têtes  des  buiflons^,  au  fommet  delà 
colline  >  &  point  encore  les  rofeaux 
de  la  rivière,  au   fond   delà  vallée  ^ 


DES    ROMANS.  67 


TAmant  s^arma  de  fon  arc  &  de  fon 
carquois  ordinaires  ^  &  dit  à  fa  rrière 
qu'il  vouloir  tout  ce  jour  chafTer.  II 
retrouva rhabillement où iiravoit  placé: 
il  le  vêtit  derrière  un  buiffon  ;  &  il  faut . 
croire  que  ce  fut  Venus  ene-même  qui 
lui  apprit  à  vêtir  un  corfet  ^  tant  il  y 
avoit  mis  de  charme  &  de  reffem- 
blance. 

'Il  laifla  pendre  fes  cheveux  le  long 
de  fes  épaules  ,  ôc  les  entremêla  de 
quelques  fleurettes  ,  il  découvrit  le  hrut 
de  fa  poitrine  ^  comme  le  faifoient  les- 
Nymphes  ;  &  fon  vifage  encoxe  un 
peu  pâle  5  mais  bien  éclairci  dans  une 
fontaine «5  &  dépouillé  de  cette  grâce 
légère  de  la  virilité  ,  parut  être  le 
vifage  d'une  véritable  fille  un  peu  fâcliéa 
de  Fêtre. 

Alors  il  fe  tranfporta  fur  les  monta- 
gnes de  Fiezole  ,  où  il  ne  demeura 
'  guère  fans  entendre  un  éclat  de  voix 
joyeufes  &  confufes.  C'étoient  des 
Nymphes  qui  pourfuivoient  un  fan- 
glier  :  l'Amant  s'arrêta  ferme  ,  atten- 
dit l'animal  qui  vint  imbécillement  le 
rencontrer  ^  &  le  perça  mortellement 
ile  fon  premier  dar<l,  Menzola  ^  fa  bien 
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aimée  ,  fut  la  première  qm  vit  tomber 
la  béîe ,  &  qui  fit  entendre  le  eri  de  la 
vidoire. 

Lqs  Nymphes  arrivèrent  de  tous  les 
points  avec  des  cris  de  joie^  de  la  même 
nianière  que  des  paffereaux  familiers 
lorfqu'on  jette  une  poignée  de  bled  : 
fouvent  an  feul  la  voit  tomber  ;  il  y 
Vole  en  appellant  (qs  compagnons.  Le^ 
uns  accourent ,  parce  qu'ils  en  voient 
d'autres  accourir  :  on  les  voit  en  urt 
inftant  feraflembler  ^ piauler,  &  frétillet 
autour  de  la  proie,  Menzola  raconte  au.^ 
autres  Nymphes  rexploit  de  TAmant 
qu'elle  regarde  comme  une  Nymphe 
arrivée  de  quelques  vallons  voilins,  Jo 
vous  lalflTe  à  penfer  quel  platfir  ce  fut 
pour  cette  pauvre  Nymphe  étrangère  ^ 
de  s'entendre  loncr  par  celle  dont  il  ci 
tant  d'envie  d'être  aimé.  Je  veux  bien 
encore  apprendre  à  qui  n'y  penferoit 
pas,  que  l'Amant  eut  bien  de  la  peine  à 
le  contenir,  &  qu'il  s'approcha  deux 
ou  trois  fois  de  Menzola  pour  la  faifir, 
quoiqu'il  n'en  ait  rien  fait. 

Que  r  A.mour  eft  adroit  à  réunir  deux 
coeurs  dans  un  même  defir  !  après  la 
yidoire  gaguée  fur  le  fanglier,  toutes 
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les  Nymp'hes  s'amusèrent  à  épuifer  leur$ 
dards  ,  chacune  voulant  dépaffer  ceux 
de  fa  compagne  j  fur  une  belle  nappe  de; 
verdure.  Ceux  de  Menzola  voloient  &ç 
fe  plantoient  dans  la  terre  en  avant  de 
tous  les  autres  ;  la  rufe  de  fon  Amant 
fut  de  mefurer  la  portée  des  fiens  fi 
jufte  5  qu'ils  arrivaient  toujours  plus 
laia  que  des  dards  des  Nymphes ,  & 
moins  loin  que  ceux  de  Menzola.  Il 
ne  vantoit  que  les  coups  qu'elle  avoît 
portés.  Il  laidoit  à  bien  ajufler  fes 
dards  5  &  lorfqu'elle  tendoit  la  corde 
pour  les  chaffer  à  leur  but^  on  voyoit 
que  l'Amant  la  favorifoît  de  tous  fes 
\^ceux^&  qu'une  difpute  furvînt  à  foc- 
cafion  dedeux  dards  fur  une  même  ligne, 
il  ébîouiffoit  les  yeux  des  Nymphes  pat 
un  raifonnement  j>  ou  mefuroit  fi  adroi- 
tement !es  diflances  ,  qu'rl  les  ^aifoit 
toutes  convenir  en  faveur  du  dard  de 
Menzola  :  de  forte  qu'au  bout  d'une 
heure  elle  aimoit  déjà  particulièrement 
cette  belle  Nymphe  étrangère. 

Cependant  une  des  Nymphes  examt* 
noit  le  fangîier  fur  un  brafier.  Le  foleil 
étoit  aux  trois  quarts  de  fi  courfe  , 
^orfque  toutes  les  Vierges  lauvages  fp 
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réunirent  fous  les  rameaux  d'un  grand 
chêne.  On  fît  un  monceau  de  feuilles  , 
Se  l'animal  fut  apporté  deflus,  La  châ- 
taigne tenoit  encore  lieu  du  pain,  & 
Ton  n'avoit  pas  d'autre  boiffon  que 
celle  qu'on  puifoit  dans  les  fontaines. 
La  Nymphe  étrangère  &  Menzola  fe 
placèrent  enfemble,  La  Nymphe  avoit 
tiégligé  de  prendre  une  belle  taffe  de 
.fine  écorce  où  fa  mère  feulement  avoit 
bu.  Menzola  lui  tendit  la  fienne  pour 
fe  défalterer. 

Enfuite  du  repas  joyeux,  les  Nym- 
phes fe  féparèrent  deux  à  deux ,  trois  à 
trois,  &  chaque  troupe  fuivit  en  chan- 
tant la  route  qu'elle  avoit  en  fantaifie. 
Comme  je  vous  ai  dit,  Menzola  , char- 
mée de  la  Nymphe  étrangère  ,  de  fa 
mine  aimable,  de  fon  doux  &  merveil- 
leux langage  ,  ne  pouvoit  fe  lafler  de 
la  regarder  au  vifage  -,  &  ne  croyez  pas 
qu'elle  eût  une  autre  penfée  que  de  fe 
raffafier  les  yeux  de  la  beauté  d'une 
jeune  Nymphe  qu'elle  aimoit  bien. 

Si  elle  étoit  à  fon  tour  tendrement 
aimée ,  je  n'ai  pas  befoin  de  le  redire  ; 
mais  qu'on  imagine  quelle  étoit  la 
peine  de  ce  pauvre  Amant ,  qui  s'entea- 
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doit  parler  en  difcours  ingénus  &  flat- 
teurs 5  qui  fe  fentoit  à  chaque  minute 
toucher  par  fa  bien-aimée,  {ans  ofer  fe 
permettre  la  jouiOance  pleine  de  ces 
chères  faveurs.  Il  fe  confumoit  comme 
la  cire  devant  la  flamme  :  le  coeur  lui 
battoit  fans  celTe ,  il  ne  favoit  à  quoi  fe 
réfoudre. 

S'il  fe  fût  découvert ,  il  eft  bien  sûr 
que  Menzola  en  auroit  averti  fes  com- 
pagnes, que  toutes  enfemble  i'auroient 
chaflfé  ;  &  il  étoit  fi  bien  parmi  les  Nym- 
phes !  Mais  s'il  perfévéroit  dans  fori 
lilence  ,  il  lui  fwudroit  endurer  fans 
cefle  les  mignardes  faveurs  de  Menzola, 
&  affurément  il  ne  fe  trouvoit  pas  à 
fon  aife  de  ces  faveurs. 

=  Si  du  moins,  fe  difoit-iî ,  les  au*- 
tres  compagnes  de  ma  belle  s'écar- 
toient  •'i  fi  je  me  trouvois  un  moment 
feul  avec  elle ,  ou  dans  ce  bois  que  je 
maudis  encore,  ou  par  tout  ailleurs  ,  je 
rifquerois  :  mais  je  crois  que  ces  impor- 
tunes compagnes  me  reeonnoiffent,  &C 
quelles  fe  font  un  jeu  barbare  de  ma 
peine.  Je  ne  fais  rien  de  fi  méchant  que 
ces  compagnes  éternelles.  Le  temps 
fuit  que  c  efl:  une  pitié.  Le  retard  fait 
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perdre  bien  des  chofes.  Je  ne  veux 
plus  la  regarder  i  car  (i  je  là  regarde,  je 
ne  pourrai  niempêcher  de  m'emparec 
d'elle  :  &  qu'en  diroient  fes  maudites 
compagnes  ?  Ah  !  ma  belle  Menzola  ^ 
je  ne  crains  rien  que  pour  vous  ==. 

Les  Nymphes  erroient  fans  cefle.  Un 
Jour  elles  defcendoient  fur  la  pente  d'un 
coteau  femé  d'aimables  bocages  :  elles 
entendirent  le  murmure  des  eaux  qui 
couroient  au  fond  de  la  vallée.  Elles 
defcendirent  jufqu'à  la  rive  des  eaux. 
Elles  étoient  fi  belles  &  fi  pures,  qu'à  la 
hauteur  du  corps  on  y  voyoit  briller 
un  fable  ferme  &  fin.  Des  ombrages 
couvroient  la  rivière  :  les  zéphyrs  fe 
jouoient  des  feuilles  :  =  Que  ferons^ 
nous  ,  difent  -  elles  ?  FogUamci  fpo^ 
iiare -=(!)} 

C'étoit  dans  la  plus  vive  chaleur  du 


(î)  Le  pinceau  Je  Boccace  va  devenir  d'une 
tîBÏveté  impardonnable  ;  nous  ne  confeillons  à 
peiTonne  de  chercher  dans  Toriginal  ]ufqu*à 
quel  point  nous  allons  ma::quer  de  fidélité» 
On  fait  que  les  Auteurs  ulcramontains  ne  fe 
jpi^uent  pas  d'une  grande  chaÛcté  d'expreflions. 


DES    ROMANS.        73 

jour  :  la  beauté  des  eaux  ,  le  charme  de 
la  fraîcheur  &  la  folitude  les  détermi- 
nèrent j  Menzola  dit  à  fa  compagne  : 
c=  Ma  belle  amie  3  vous  baignerez- 
vous  avec  nous  ?  =  Et  la  compagne 
répondit:  =  Ma  belle  amie,  ce  que 
vous  voudrez  ^  je  le  veux  bien  =« 
Mais  il  fe  dit  à  lui-même  :  =  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  j'en  puifle  rien 
faire  =, 

Il  avoit  le  rouge  au  front  ,  &  rien 
dans  la  penfée  pour  le  tirer  de  cet 
embarras.  Cependant  les  Nymphes 
avoient  quitté  jupes  &  corfets  ,  &  fe 
jouoient  fur  le  doux  velours  de  l'onde» 
La  modefte  étrangère  n'avoit  encore 
oté  que  deux  ou  trois  fleurs  de  fa  che- 
velure 5  &  l'innocente  Menzola  s'en  im- 
patientoit.  Elle  revint  elle-même  l'aider 
à  fe  dépouiller  ;  malgré  la  réfifiance  de 
la  farouche ,  elle  lui  découvrit  le  fein  : 
=  Ah  ,  Ciel  !  ah.  Ciel  =  !  &  toutes  les 
Nymphes  répétèrent  enfemble  :  ==  Ah  , 
Ciel  !  c'eft  un  homme  =.  Eh  bien  , 
belles  Nymphes ,  un  homme  eft-il  donc 
une  affreufe  bête  ? 

Qui  fur  un  rivage,  qui  fur  un  autre, 
^pour  fe  dérober  aux  regards  de  c^t 
.      Oaohnij'è^ ,  l'L  Fol.       D 


74         BIBLIOTHEQUE 

homme,  elles  s'emprefTent  de  s'y  mon- 
trer. Chacune  ramaffe  fon  habillement 
fur  la  verdure.  Elles  fuient  tenant  leurs 
robes  dans  leurs  mains.  On  auroit  cru 
voir  une  troupe  de  ces  Anges  rebelles  , 
mais  charmans  ,  au  moment  où  ils 
fuyoient  du  féjour  des  Cieux. 

Elles  ne  ceiTent  peint  de  pouffer  des 
eris  d'effroi  dans  leur  fuite  :  =  Ah  ! 
nous  voyons  maintenant ,  difent-elles  , 
ce  qu'il  eft.  Auflî  étoit-ilfî  honnête  ^fi 
flatteur.  Quel  monftre  !  ah  ,  ma  fceur  ! 
ne  nous  fuit-il  point  =  ?  Elles  tour- 
noient la  tête  du  côté  de  la  rivière 
pour  le  voir  ;  mais  elles  ne  ceflbient 
pas  de  courir. 

Elles  ne  le  voyoient  point.  L'Amant 
avoit  emporté  Menzola  comme  une 
plume  d'oifeau,  julques  dans  les  feuil- 
lées  du  bocage  voifin.  La  pauvre 
Nymphe  s'y  fondoit  en  larmes  ;  il  les 
lui  effuyoit  avec  fes  lèvres  :  =  O  ma 
bien  aimée  vierge  ,  lui  difoit-il ,  ne 
pleurez  pas  ;  je  vous  en  fupplie  ,  nç 
pleurez  pas  =. 

Et  la  malheureufe  fille  ,  qui  fermoît 
en  ce  moment  les  yeux  dans  la  crainte 
^e  fe  revoir ,  redoubloit  fes  larmes  ^ 
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fanglottoit  5  ne  fe  pofledoit  pas  de  dou- 
leur^  vouloit  mourir,  mourir  abfolu-- 
ment.  Son*  Amant  fans  doute  ne  la  te- 
noit  plus  avec  autant  de  force  ;  elle 
vint  à  bout  de  délivrer  un  de  fes  bras  : 
elle  fciidt  un  dard  du  jeune  homme  ,& 
approcha  le  fer  cruel  de  fon  beau  fein. 
La  pointe  en  avoit  déjà  fait  fortir  une 
goutte  de  fang  ,  lorfque  l'Amant  arra- 
cha le  dard,  reprit  la  main  de  la  Nym- 
phe, &  lui  dit  :  ==  Ah  1  mon  Dieu  , 
Menzola ,  qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que 
vous  vouliez  faire?  quelle  eft  votre  fo- 
lie, votre  horrible  penfée?  &moi,  que 
deviendrai-je  ,  moi  qui  ne  peux  vivre 
une  heure  fans  vous  =  ? 

Mais  la  douleur  de  Menzola  ne  fe 
peut  exprimer.  Voilà  qu  elle  n'a  plus 
aucun  mouvement  entre  les  bras  du 
garçon,  à  qui  les  larmes  viennent  fubi-^ 
tement  aux  yeux  en  abondance ,  lorf- 
qu  il  voit  le  vifage  ,  le  fein  ,  les  mains  de 
l'aimable  fille  pâlir ,  pâlir.  On  peut  peu- 
fer  s*il  eut  peur  qu  elle  ne  fût  morte. 
Il  étoit  afiîs  fur  l'herbe ,  &  il  foutenoit  fa 
MaîtreflTe  fur  fes  genoux.  De  fa  maîn 
droite  il  lui  rouvrait  les  yeux  ;  en 
même  tempsnî  effuyoit  fes  propres  lar- 
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mes  qui  tomboient  fur  les  joues  de  la 
Nymphe  :  il  lui  crioît,  tantôt  à  l'une  8c 
tantôt  à  l'autre  oreille  ;  il  hafardoit  de 
la  mordre  au  front  &  au  bout  de  fes 
doigts  menus  comme  la  tige  des  lis. 
Enfulte  5  la  regardant  avec  des  yeux 
fixes  5  il  fe  maudiflbit  d'avoir  précipité 
cette  affaire  ,  &  ne  fe  confoloit  point 
d'avoir  offenfé  fi  fort  une  fille  qu'il 
aime  ,  une  jeune  innocente  qu'il  a  fait 
mourir  par  fon  barbare  amour  pour  elle. 
JEnfincomme  il  regardoit  attentivement 
les  lèvres  ternies  de  la  belle  Nymphe , 
il  les  vit  un  peu  remuer  ;  enfuite  il  en- 
tendit qu  elle  foupira. 

La  Nymphe  foupira,  &  revint  à  elle- 
même  pour  pleurer.Mais  lorfque  l'Amant 
vit  que  fa  Menzola ,  qui  paroiffoit  morte , 
vivoit,  tout  fon  pauvre  coeur  fe  ragail- 
lardit de  plaifir  : 

Tutto  ndcor  di  Icdiiafiorha» 

Ilfema  de  baifers  ces  jolies  lèvres  qui 
fe  recoloroient  5  &  il  difoit  :  =0  ma 
rofe  belle  ,  fraîche  ,  odorante  rofe  ,  de 
quoi  êtes-vous  fâchée  ?  de  quoi  pou- 
vez vous  avoir  peur  ?  avec  moi ,  crain- 
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tive  colombe  ,  vous  pouvez  croire  que 
vous  êtes  en  toute  sûreté  =.  Et  la 
Nymphe  ouvroit  fes  beaux  yeux  tout 
grands  fur  fon  amoureux  ;  &  en  le  re- 
gardant,  les  larmes  ruiffeloient  fur  ks 
joues  rondes  &  pures».  =:  Miférable  que 
je  fuis  5  difoit-elle  ,  pourquoi  fuis-j« 
venue.au  monde?  que  ne  m'ctrangloit- 
on  le  jour  d'avant  aujourd'hui  !  Hélas  , 
déformais  je    n'aurai  plus  de  plaiiîr  ==i^ 

L'Amant  luirépondoit  :  =  Ma  belle 
ame^  ne  vous  affligez  plus,  je  vous  en 
prie  ;  vous  me  percez  le'  cœur  5  en  me 
faifant  voir  que  vous  êtes  trifte.  Songez 
donc  bien  que  je  n'aime  rien ,  qu'on  ne 
peut  rien  aimer  dans  le  monde  comme 
je  vous  aime.  Et  afin  que  vous  me 
croyez,  écoutez  moi ,  je  vais  vous  ra- 
conter toute  rhiftoire  avec  fincérité  ==. 

Il  amufa  la  douleur  de  fa  Maîtreffe  en 
lui  racontant  tous  les  progrès  de  fon 
amour ,  ôc  n'oublia  pas  le  dard  lancé 
contre  lui,  ni  la  parole  charmante  : 
=  Prends  garde  à  toi  =.  Menzola 
s'étoit  retenue  de  pleurer  pour  l'écou- 
ter. La  voix  de  l'Amant  lui  amolliflbit 
le  cœur  :  après  avoir  entendu  ,  elle  ne 
fit  qu'un  long  foupir, 

Diij 
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=  Je  m'en  fouviens  ,  dit-elle  ^  du 
jour  où  je  fus  pourfuivie  par  un  homme. 
Je  ne  fais  pas  quelle  pitié  me  faifit , 
quand  je  vis  voler  ce  dard  cruel  :  Ci 
c'eft  toi  ,  jeune  homme  ^  que  je  n'ai 
pas  tué,  je  ne  te  reconnois  pas.  Je  ne 
me  reconnois  plus  moi-même ,  ajoutâ- 
t-elle en  recommençant  de  pleurer.  Mé- 
chant homme  ,  tu  feras  la  caufe  de  ma 
mort  ;  &  tu  fais  fi  je  l'ai  méritée.  Je  vais 
ctre  au  moins  chaftee  de  la  compagnie 
des  Nymphes  :  je  pafleraî  ma  vie  à 
me  défoler  ;  &c  vous ,  qui  avez  pris  votre 
contentement  ,  vous  n'aurez  plus  au- 
cune douleur.  Que  les  Nymphes  ,  les 
arbres  &  les  oifeaux  qui  nous  ont  vus, 
rendent  témoignage  que  j'ai  employé 
toute  ma  force  pour  me  défendre,  & 
toi,  toute  la  tienne  pour  me  trahir. 
Foible  fille,  innocente  &pure,  je  me 
vois.  .  .  .  Mais  je  faurai  bien  me  pu- 
nir d'une  faute  à  laquelle  je  n'ai  jamais 
penfé.  Je  me  tuerai  fans  doute  j  & 
vous  ,  Amoureux  ,  vous  demeurerez 
au  monde  content ,  &  ne  vous  fou- 
viendrez  jamais  de  moi  ,  paffe  votre 
plaifir  =. 

L'Amant    l'embraflcit    étroitement 
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pour  lui  répondre.  =  Ne  le  penfez 
pas  ,  mon  cher  &  bel  amour  ;  ne  pen- 
lez  pas  un  menfonge  ,  comme  celui  que 
vous  dites  :  je  ferai  mort  avant  que 
de  vous  oublier;  &  je  veux  que  vous 
me  promettiez  vous-même  d'oublier 
vos  penfées  de  trifteffe  =.  Il  lui  bai* 
foit  leâ  mains  ,  les  bras  ,  le  bout  des 
doigts  ;  &  la  regardant  aux  yeux  : 
=  Ceft  véritablement  en  paradis ,  lui 
difoit  -  il  ,  que  vous  avez  été  faite , 
Menzola.  Vous  êtes  une  fource  iné- 
puifable  de  beautés,  de  manières  aima- 
bles 5  d'ingénuité  ,  de  grâces  inno- 
!  centes.  Je  veux  bien  qu'on  fafle  le  tour 
de  l'Univers  ,  on  n'y  trouvera  rien  qui 
foit  auffi  beau  que  mon  cher  &  tendre 
amour. 

Ne  vous  affligez  donc  plus  :  foyez 
comme  toute  fille  honnête,  qui  fait  ufer 
de  fon  efprit.  Ce  qui  eft  fait  eft  fait» 
Prenez  le  parti  raifonnable  de  chafTer 
toutes  vos  vaines  craintes  ;  &  comme 
je  vous  embraffe ,  voyez  bien,  comme 
je  vous  embrafTe  ,  embrafTez  moi  vous- 
même  =r. 

Tout  en  parlant, le gluau  de  l'Amour 
aî^oit    toucher  au  cœur   de  Menzola  j 

Div 
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de  forte  que  tout  d'un  coup  la  noire 
douleur  fe  leva  de  defTus  fon  ame  Elle 
voyoit  déjà  très -bien  que  fon  affaire 
étoit  fans  remède;  &  pour  commen- 
cer à  contenter  fon  Amant ,  elle  lui 
jeta  un  de  fes  bras  autour  du  cou: 

Mil  non  lo  -voile  ancor  j>er6  haciarey 

Peut-être  parce  qu'il  lui  fembloit  qu'il 
étoit  encore  trop  tôt  pour  fe  fier  tout- 
à-fait  à  lui. 

Et  tandis  qu'elle  avoît  fon  bras  au- 
tour du  cou  de  fon  Amant,  elle  lui 
difoit  :  ■==  Pauvre  malheureufe  que  j« 
fuis  5  je  ne  puis  penfer  où  j'irai ,  fi  une 
pareille  faute  vient  à  être  connue  de 
la  févère  Diane.  Quand  elle  ne  feroit 
pas  connue  ,  je  n'oferai  jamais  entrer 
dans  les  ondes  pures  avec  nos  Nym- 
phes 5  ni  même  me  préfenter  dans  les 
lieux  où  je  les  verrai. 

Je  vois  bien  pourtant  que  fi  je  me 
tue  5  ma  faute  ne  fera  pas  moindre  ;& 
puifque  vous  m'avez  donné  de  fi  bonnes 
confolations  ,  je  m'y  arrête.  Mais  pour 
.demeurer  avec  vous,  c'eft  à  quoi  je  ne 
confentirai  jamais  :  ce  feroit   ajouter 
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une  faute  fur  une  faute,  &  rifquer  de 
les  faire  découvrir.  Vous  feriez  recon- 
nu de  toutes  les  Nymphes  qui  vous^ 
ont  vu  :  elles  vous  tueroient  certaine- 
ment ;  elles  croiroient  ce  qu'elles  ne 
favent  pas  encore  ,  &  moi ,  je  veux 
leur  dire  que  j'ai  bien  fu  vous  échap- 
per. Ainfi ,  va-t-en  ,  jeune  homme  ,  je 
vais  t'embrafler  ,  à  condition  que  tu  t'en 
iras  =.  Et  puis  ,  fans  attendre  la  pro- 
mefle  du  jeune  homme  ,  elle  lui  porta 
du  bout  des  lèvres  un  léger  baifer. 

L'Amant  connut  alors  que  l'Amour 
entroit  au  cœur  de  fa  Maîtrefïè  ,  & 
qu'une  naïve  pudeur  la  retenoit  encore. 
Il  lui  rendit  un  baifer  très-ardent  pour 
le  fien.  =  M'eft-il  poflîble  de  vous  quit- 
ter,  lui  dit- il  =  ?  Et  comme  elle  ne 
répondit  rien  ,  il  ajouta  :  =  Quand 
il  me  feroit  poflîble  de  m'y  réfoudre  , 
feroit-ce  à  préfent ,  où  je  vous  vois 
encore  de  la  triftefle ,  où  je  douterois 
devons  revoir?  Hélas  !  ma  belle  Men- 
zola,  ne  pouvez-vous  pas  vous  même 
venir  à  notre  cabane  ?  vous  y  ferez 
avec  moi  ;,  avec  ma  mère  :  elle  vous 
aimera  comme  fa  fille  ,  car  ma  mère 
m'aime  tendrement  5  &  mon  père  aufli, 

Dv 


82         BIBLIOTHÈQUE 

=  Ah  !  dit  Menzola,  j'aime  mieux 
perdre  la  vie  que  de  me  retrouver  avec 
aucune  créature  vivante.  Aller  che:^  toi. 
Berger  ,  ce  feroit  perfévérer  dans  ma 
faute,  &  la  manifefter  à  tout  le  monde. 
Je  ne  veux  voir  perfonne ,  puifque  je 
n'ai  plus  rien  qui  m'enhardifle  à  lever 
hs  yeux  : 

Voicfifi^  -perduta  Jl  bdU  corona*, 

Si  i'avois  voulu  occuper  mes  doigts 
à  tourner  un  fufeau  près  de  ma  mère, 
&  devenir  époufe  ,  je  ferois  encore 
à  trois  milles  de  ces  lieux  avec  mon 
père  qui  m'aimoit  :  on  m'a  mis  à  la 
îliite  de  Diane  ;  il  y  a  cinq  ans  que 
j'en  portois  la  chafte  livrée  :  ce  n'eft 
pa^>  pour  retourner  au  monde.  Ecoute  • 
bien  que  je  te  prie  ,  Berger  ,  par  cet 
amour  qui  t'a  porté  à  me  faire  tant  de 
mal  ,  de  retourner  feul  &  à  l'heure 
même  à  ta  cabane.  Et  moi,  je  te  pro- 
mets que  je  garderai  ma  vie  pour  toi, 
&  que  je  t'aimerai  toujours  comme  une 
bonne  amie. 

=  Non  ,  Menzola  5  non,  répondit 
J'Amant,  je  fuis  bien  éloigne  de  vous 
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laiffer  feule  au  milieu  de  ces  bois  où. 
peut-être  je  ne  vous  retrouverois  plus. 
=  J'y  reviendrai ,  Berger  :  tu  pourras 
fne  parler  encore  &c  me  voir  comme 
tu  me  vois  maintenant  ,  avec  honnê- 
teté 5  &  tant  que  tu  voudras.  Je  re- 
viendrai ,  bel  ami  ,  car  vous  m'avez 
enchantée  j  &  il  me  femble  que  c'eft 
de  Tamour  que  je  me  fens  dans  ie 
cœur.  Eft-ce  de  Tamour  5  quand  on  ne 
peut  plus  regarder  =? 

Alors  r Amant  prit  le  vifage  de  la 
,  Nymphe  dans  (es  deux  mains  ^  &:  lui 
dit  5  en  la  regardant:  =  Tendre  rofe 
îiouvellernent  épanouie  ,  m'accorde- 
rez-vous  une  grâce  5  ïi  vous  voulez 
que  je  vous  obéifle  =  ?  Et  de  la  grâce 
xju'il  lui  demanda  5  je  ne  m*en  fouviens 
pas.  Mais  la  Nymphe  lui  répondit ,  vé- 
ritablement rouge  comme  une  rofe  2 
t=  O  Ciel  !  que  me  demandez  -  vous  ? 
ne  voyez- vous  pas  quil  ne  refte  qu'un 
iTiomerft  de  jour ,  &  que  les  Nymphes, 
en  revenant  à  leur  grotte  ,  peuvent 
Jîous  entendre  fous  ces  feuillages  ?  Bel 
ami  ,  je  vous  en  prie  5  nous  avons  fait 
aflez  de  maL  APez-vous-en;  &penfez, 
pour  vous  confoler  j  que  fi  vous  ^vez 

Dvj 
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à\i  regret    de  partir  ,   je    n'en  ai  pas 
moins  de  vous  le  commander  =. 

L'Amant  porta  fa  vue  de  toute 
part,  =  Voyez  ,  dit -il ,  vous  n'avez 
à  craindre  que  l'oeil  des  oifeaux  ,  Men- 
2ola.  Voulez -vous  que  je  meure  du 
chagrin  de  vous  quitter ,  auflî  orphelia 
que  je  le  fuis  =  ?  Il  ajouta  un  baifer 
«qu'il  fit  fuivre  de  deux  autres  -,  biea 
des  douceurs  ,  bien  des  prières  ^  &  puis 
«ncore  des-baifers: 

Sopra  ilfeno 
Jl  quai  parcva  de  vloU  pieno. 

Quelle  tour  eft  aflez  bien  fondée  pouf 
ïéfifter  à  mille  habiles  attaques  ?  Men* 
2ola  n'avoit  pas  de  l'acier  en  place 
d'un  cœur.  ==  Je  ne  fais,  dit- elle,  en 
verfantunc  larme  charmante  ,  je  ne  fais 
fî  c'eft  une  deftinée  qui  me  rend  fi  peu 
maîtrefTe  de  ma  volonté.  Encore  une 
fois, je  t'en  fupplie  ,  Berger,  tiens-moi 
ta  promeffe'de  t'en  aller  tout  de  fuite  : 

Verofa  ormai  cio  che  n  place  ^=:, 

Il  ne  m'eft  pas  poflîble  de  dire  toutes 
les   difficultés  que   les   deux   Amans 
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trouvèrent  à  fe  féparer ,  ni  combien  de 
difcours  ,  ni  combien  de  carefTes  chacun 
avoit  encore  à  faire  lorfqu  il  croyoit 
que  tout  étoit  fait.  Cependant  la  ten- 
dre Nymphe  commençoit  à  craindre  le 
plus  léger  bruit  des  feuillages  '•,  &  en 
retenant  encore  fon  bel  ami  de  fa  main 
tremblante  ,  elle  lui  difoit  :  =  Allons^ 
ami ,  je  pars  ,  je  m'en  vais ,  je  revien- 
drai ==.  Elle  faifoit  deux  pas ,  6c  reve- 
noit  pour  dire  :  =  Tu  ne  m'as  pas 
appris  ton  nom  ;  apprends-le-moi  3  bien 
aimé.  Ce  fera  ma  feule  compagnie  tout 
le  temps  que  je  ne  te  verrai  pas  =. 
L'Amant  lui  fit  long-temps  encore  at- 
tendre fon  nom  ,  le  lui  dit  enfin  ,  &  ils 
fe  féparèrent. 

Tous  les  Amans  fauront  s'ils  fe  re- 
tournèrent bien  des  fois  ;  s'ils  fe  rap- 
pellèrent  jufqu'à  ce  qu  ils  ne  s'entendif- 
fent  plus-,  s'ils  foupirèrent  amèrement 
lorfqu'ils  fe  trouvèrent  feuls. 

L'Amant  alla  reprendre  fon  habille- 
ment ordinaire ,  &  prépara  ,  chemin  fai- 
fant,  tous  les  innocens  menfonges  qui 
dévoient  juftifier  fon  abfence.  Le  bon 
père  remercia  Dieu  quand  il  vit ,  à  la. 
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clarté  delà  lune,  l'enfant  paroître  au 
feuil  de  la  porte.  La  tendre  mère  le 
prit  dans  fes  bras  ;  &  puis  tout  d'un 
coup  elle  examina  le  vifage  &  les  yeux 
de  TAmant ,  ce  qui  la  fit  taire  &  lui 
donna  bien  des  penfées.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu'elle  fut  moins  joyeufe.  Elle 
courut  à  Tendrolt  fecret  où  repofoit 
dans  Targile  une  liqueur,  préparée  par 
elle-même  ,  du  fuc  des  fruits  de  fon 
humble  verger;  elle  fe  remit  à  parler, 
interroger.  Mais  l'Amant  Técoutoit  fans 
entendre  ,  &  n'avoir  dans  fa  mémoire 
que  les  chofes  qui  s'étoient  paffées 
entre  lui  &  Menzola: 

Cammenrandû/i  ben  dl  clafcun   atto 
C/iavean  injïcmc  fatto* 

Revenons  à  l'innocente  Vierge;  dès 
que  la  voix  de  fon  Amant  ne  parvint 
plus  à  fon  oreille ,  elle  fe  mit  à  penfer 
à  fa  faute  ,  &  fe  frappa  le  front  de  fes 
mains. 

Autant  que  je  m'en  rappelle  ,  fa 
grotte  étoit  fur  cette  colline  de  Fie- 
ïole  ,   où  le  premier  rayon   du  jour 
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blanchit  les  iîeurs  ôc  h  Verdure  ;  tout 
près  Q  une  rivière  ,  Ôc  fous  des  arbres 
folitaires  &  champêtres. 

Elle  entra  dans  fa  grotte  ,  chargée 
de  mille  penfées  ;  elle  fentit  fa  douleur 
fe  renouveller  à  la  vue  d'un  endroit  où 
elle  n'avoit  reçu  que  de  chartes  com- 
pagnes. ==  Ah  !  pourquoi  m'a-t-il  vue  3 
ce  jeune  homme  ,  s'écria-  t-elle  ?  de 
pourquoi  Tai-je  moi  même  regardé?  Je 
me  meurs  de  crainte  en  ce  moment  5 
je  ne  fais  quel  eft  ce  nœud  qui  s'at- 
tache à  ma  gorge.  O  mes  belles  com- 
pagnes î  vous  n'imaginez  pas  que  je 
fuis  maintenant  féparées  de  vous.  Ne 
m'aimez  plus  ;  ne  m'aimez  plus.  Si  vous 
faviez  mon  malheur  ,  vous  me  chafle- 
riez  comme  une  bête  vile.  Et  c'eft 
ainfi  que  fut  chaflTée  la  trop  tendre 
Califto  5  trompée  par  un  Dieu  ^  un 
Dieu  moins  beau  fans  doute  que  TA-^ 
mant  qui  m'a  trompée. 

H  me  femble  que  déjà  cette  Diane 
farouche  fait  couler  mes  jambes  en 
fontaines  ,  je  crois  fentir  des  feuilles 
&  des  fleurs  qui  percent  de  mes  bras 
étendus  en  rameaux  ;  &  je  me  vois , 
comme  les  oifeaux  ,  &  avec  les  mêmes 
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fentimens  queux  ,  toute  couverte  de 
plumes,  O  mon  père ,  ma  mère  ,  mes 
fœurs  ^  mes  amies  !  quand  vous  me 
vîtes  vêtue  de  rhabillement  facré  de 
la  Déefle  ,  ne  m'aviez-vous  pas  recom- 
mandé de  ne  jamais  pécher  en  chofes 
contraires  à  la  fainte  virginité  ?  Ah  ! 
il  vous  {aviez  ....  !  vous  me  tue- 
riez &  vous  feriez  bien  ==,  Ce  fut 
avec  ces  idées  que  la  Nymphe  pafla 
la  nuit  y  moitié  penfant ,  moitié  pleu- 
rant. 

Elle  ne  s'endormit  qu'à  l'aurore  ^  à 
l'heure  où  fon  Amant  s'étoit  déjà  rendu 
fous  riieureufe  feuillée  de  la  veille.  N'y 
trouvant  point  encore  Menzola  ,  il  fe 
mit  à  cueillir  des  fleurs  ,  grandes  , 
petites  5  &  de  couleurs  diverfes.  Il  en  fit 
une  couronne  pour  lui,  une  autre  de  fleurs 
plus  tendres,  mêlées  de  quelques  feuil- 
les d'une  verdure  vive  ,  en  fe  difant: 
=  Je  la  couronnerai  d'abord  ,  quand 
elle  viendra  ;  enfuite  je  lui  déroberai 
un  baifer  =^. 

Cependant  le  foleil  montoit  ,  & 
Menzola  ne  venoit  point.  Pourquoi  ? 
L'Amant  penfoit  quec'étoit  unechofe, 
j^ue  c'étoit  une  autre  qui  l'arrêtoit.  Lç 
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\)leil  defcendit ,  &  TAmant  fe  fentit 
troublé.  La  nuit  vint ,  ^  il  fe  dit  que 
fans  doute  elle  avoit  été  rencontrée  par 
fes  compagnes.  Mais  il  fe  promit  de  lui 
faire  payer  le  lendemain  fon  manque  de 
foi,  par  plus  d'un  baifer. 

Le  lendemain  Taimable  Nymphe  fe 
trouva  combattue  par  les  mêmes  pen- 
fées  triftes ,  par  le  repentir,  Tamour  & 
la  crainte.  L'Amant  ne  lui  fortoit  pas 
de  la  penfée.  Elle  fe  fouvenoit  très- 
bien  de  fa  promefle,  &  des  menaces  de 
Diane  auffi.  Le  defir  lui  faifoit  faire  une 
moitié  du  chemin  5  &  la  peur  la  rame- 
noit  fur  fes  pas.  Enfin  lé  fécond,  le 
troifième,  le  dixième  jour  &  tout  le 
mois  5  fe  paflerent  en  fcrupules  de  la 
part  de  la  Maîtrefle  ,  en  inquiétudes 
mortelles  de  la  part  de  l'Amant, 

Tous  les  jours  iîrevenoit  au  lieu  chérî  5 
&  il  imaginoit  ce  que  je  vous  laifTe  à 
penfer.  Il  fe  défefpéroit.  Hélas  !  n'eft-il 
donc  rien  de  ferme  au  monde  ?  Mais 
les  douleurs  devroient  avoir  auffi  leur 
terme.  Il  n'en  eft  point  à  celles  du  beau 
Berger.  Encore  une  fois  ,  fes  douleurs 
le  défigurent.  On  le  prendroit  pour  une 
flupide  bcte,  à  fon  langage ,  à  fon  Clence  y 
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au  trifte  hâve  de  (on  vifage*  N'eft-ce 
pas  ainfi  que  font  faits  les  Amans,  même 
heureux  ? 

Il  en  vint  au  point  de  n'avoir  plus 
de  repos  comme  au  premier  temps  de 
fon  amour.  Mais  on  fe  confume  paifible- 
ment  dans  le  defir  d'un  bien  :  &  c'eft 
bien  autre  chofe  dans  le  regret  d*un 
bien  perdu. 

Un  jour  TAmant  avoit  pris  la  garde 
du  troupeau  que  lui  avoit  recommandé 
fon  père.  Que  lui  împortoient  un  père 
&  un  troupeau  '  II  oublia  tout ,  pour  fe 
rendre  au  lieu  confacré  par  la  promeffe 
de  Menzola.  Il  s'y  rendit ,  &  il  n'avoit 
pour  arme  quun  feul  dard  dans  fa 
main. 

Il  découvre  la  brillante  nappe  des 
eaux  ,  qui  fembloient  garder  encore 
une  image  des  Nymphes  dépouillées. 
Il  revoit  Tombrage  folitaire ,  &  l'herbe 
déjà  relevée  dans  l'endroit  qu'il  recon- 
noît  bien.  =  O  Menzola  !  Menzola  ,  je 
n'aurois  jamais  cru  de  vous  une  te'le 
perfidie.  C'ctoit  un  facrement  que  votre 
promefle.  Ah!  volage  ,  vous  vous  fou- 
ciez  auflî  peu  de  moi  que  des  Dieux  ! 

Comment   ne  fe   rappelle- 1- elle  pas 
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qu'ici  elle  prit  mes  mains  5  &  que  je 
pris  les  fîennes  ?  qu'avec  fes  trompeurs 
fermens  ^  elle  me  fit  croire  qu'elle  re- 
viendroit  ?  qu'ici  elle  ofFrit  fes  yeux  à 
mes  lèvres,  &  que  je  Vy  attends  tous 
les  jours  ?  Oui  5  fans  doute,  elle  m'aban- 
donne. Voilà  des  oifeaux  ,  des  arbres 
qui  me  le  difent  ^  des  aftres  qui  revien- 
nent depuis  fi  long-temps  fans  lavoir, 
&  qui  me  difent  auflî  que  je  Tai  perdue. 
Ah!  je  me  défefpère  ,  quand  j'y  pcnfe. 

Eh  bien  donc  ^  adieu  mon  père, 
adieu  ma  mère.  Et  vous,  perfide,  reve- 
nez me  chercher  dans  la  rivière,  fi  vous 
me  regrettez.  Je  ne  puis  fupporter  ma 
peine  =. 

Et  cependant  Menzola  vîvoît  dans 
un  état  de  trifteffe.  Mais  voyant  qu  un 
Dieu  même  n'auroit  pu  faire  que  fon 
malheur  ne  fût  pas  arrivé  ,  elle  en  por- 
toit  le  fouvenir  avec  patience.  Elle  fe 
mêloit  quelquefois  à  fes  compagnes,  & 
recevoit,  malgré  fon  coeur,  une  part 
dans  leurs  plaifirs.  Ce  qui  fervoit  à  la 
confoler  ,  c'eft  qu'elle  avoit  fait  croire 
à  toutes  îes  Nymphes  qu'elle  avoit  fu 
échapper  à  l'homme  de  la  rivière.  Elle 
fe  voyoit   honorée  &  chérie    comme 
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auparavant.  Mais  elle  n'avoit  pu  arra- 
cher Tamour  de  fon  cœur  :  à  tout  mo- 
ment elle  fe  fouvenoit  du  Berger  ,  de 

fon  nom ,  du  plaifir Elle  y  donnoit 

une  larme  ^  quand  elle  le  pouvoit  libre* 
ment. 

=  Pauvre  Berger,  qu'eft-il  devenu? 
Je  crois  bien  ,  difoit-elle,  qu'il  ne  vit 
qu'en  douleurs  à  caufe  de  moi.  De 
tout  mon  cœur  5  je  voudrois  l'avoir  con- 
tenté. Je  n'en  ai  pas  le  courage  ^  &  n'en 
ai-je  pas  afTez  fait  =:  ? 

Et  la  bonne  Nymphe  étoit  fi  fimple , 
qu'elle  n'imaginoit  pas  une  autre  fuite 
à  fa  faute ,  que  fa  faute  même  : 

Ma  faccndo  fuo  corfo  la  natura  , 
In  ca-po  dl  tre  incji  ^  incominci9 
A    manifcfto  far  la  crcatura* 

Au  bout  de  ces  trois  mois  elle  fe  trouva 
bien  étonnée  ,  trifte  ,  inquiète ,  en 
voyant  toutes  les  rofes  de  fon  vifagi 
ternir. 

Une  Nymphe  habitoit  dans  ces  can- 
tons une  caverne  profonde  &-  fauvage. 
Elle  connoifToit  toutes  les  herbes  &  la 
pratique  de  la  Médecine.  C'étoit  la  plus 
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favante  &  la  plus   fage   de  toutes   les 
Nymphes  :  on  dit  qu'elle  étoit   vieille. 
de  près  de  cent  ans  -,  &  fon  nom  ,  c  étoit 
la  Nymphe  Sinadèque.  La  belle  Menzola 
vint  la  trouver  ingénument^  &  lui  ra- 
conter qu'elle  avoit  befoin  de  (qs  con- 
feils  pour  un  mal  qu'elle  ne  connoiiïbît 
pas.    La  vieille  Nymphe  ,  à  caufe  de 
Ion  grand  âge  &c  de  fa  chevelure  grife  , 
portolt  une  coëfFe  de  lin  ,  qu'elle   mit 
de    travers    en    examinant    la   malade. 
Elle  fecoua  la  tête ,  &  replia  le  fourcil  : 
-  r=  Ma  fille,  lui  dit-elle,  c'eft  une  ma- 
ladie qu'il  vous  eft  impoflible   de  ca-? 
cher  : 

FlgliuoLt    mla  ,  tu  liai  coii  uom  peccato  =r. 

Menzola  rougit  alors  d'une  honte  en- 
core virginale  ,  abaiffà  timidement  {qs 
paupières  ,  fentit  qu'elle  ne  pouvoit 
rien  nier  à  une  femme  qui  devinoit 
tout  ;  &  5  fans  la  regarder ,  elle  lui  répon- 
dit par  des  larmes.  La  favante  Nymphe 
reconnut  à  cette  honte  &  à  cette  afflic- 
tion 5  quelle  étoit  l'innocence  de  la 
jeune  mère  ;  elle  devina  toutes  les  cir- 
conftances  de  lamoureufe   tromperie  ^ 
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&les  lui  raconta,  en  lui  demandant  lî 
c'étoit  un  Dieu  ou  un  fimple  Berger. 
Menzoîa  qui  fe  voit  remettre  fous  les 
yeux  de  pareils  événemens ,  peut  en- 
core moins  répondre,  pleure  avec  plus 
d'abondance  ,  &  fe  cache  le  vifage  dans 
le  giron  de  la  vieille  Nymphe. 

Sinadèque  fe  laifle  tendrement  inté- 
refler  au  malheur  de  Menzola.  Elle  lui 
dit  toutes  les  paroles  confolantes  qu'elle 
put  trouver  y  &  n'oublia  pas  pourtant 
deux  ou  trois  mots  de  reproches  plus 
févères  ,  afin  qu'elle  fe  gardât  d'une 
autre  fois  ^  enfin  elle  fut  fi  bien  faire  , 
qu'elle  arrêta  les  larmes  de  cette  pauvre 
époufée  ,  lui  promit  fon  aide  ,  &  l'avifa 
de  ce  qu'elle  auroit  à  faire. 

=  Tu  te  renfermeras  dans  ta  grotte, 
ma  fille  ;  tu  porteras  la  longue  fimarre 
qu'on  ne  porte  point  dans  les  chafles  ; 
&  tu  la  feras  flotter  autour  de  ton  beau 
corps  ,  fans  ceinture.  Le  temps  viendra, 
oii  tu  imploreras  à  grands  cris  la  faveur 
d'une  Déeffs  qui  fe  nomme  Lucine  ; 
elle  ne  manquera  pas  de  te  l'accorder* 
Garde  ton  ame  en  paix ,  ma  fille ,  en 
attendant.  =  O  ma  bonne  Sinadèque  !  ' 
je  me  recommande  à   toi.  Je  n'ai  ni 
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fcience^ni  coareiI;=.  Va, belle  enfant, 
mes  loins  ne  te  manqueront  pas.  Que 
le  tien  foit  de  bien  garder  le  fecret,  de 
ton  aventure.  =  Ah  !  ma  mère  ,  da 
t«ut  mon  cœur  &  de  mon  mieux  =r^ 
Menzola  laifla  couler  encore  quelques 
larmes,  &  revint  à  fa  grotte  avec  le 
cœur  un  peu  foulage. 

Mais  elle  n'y  fut  pas  long-temps  aînfi 
folitaire  ,  fans  fe  revoir  accompagnée 
de  rimage  du  tendre  Amant;  à  mefure 
que  les  lunes  fe  fuccédoient,  elle  avoit 
une  plus  grande  peine  à  chalTcr  cette 
belle  image.  Le  beau  Berger  n'avoit 
jamais  été  fi  chéri, fi  defiré  ,  pas  même 
dans  le  moment  où  elle  lui  pardonnoit 
fous  la  feulllée  i  Tamoureufe  mère  ne 
réfiftoit  que  par  bien  des  efforts  à  la 
tentation  d'aller  le  revoir  :  elle  auroit 
voulu  l'avoir  près  d'elle  ,  ne  le  plus 
quitter  -,  &  puis ,  elle  fe  repentoit  de  fon 
defir  en  répandant  des  larmes. 

Hélas  !  elle  ignoroit  la  cruelle  aven- 
ture, l'aventure  de  fon  Amant  étendu 
mort  pour  elle  entre  les  rofeaux  du 
rivage.  Ou  la  deftinée  qui  pourfuit  le 
mal  fans  arrêt,  ou  l'amour  qui  punît 
tôt  ou  tard  les  objets  de  (qs  plus  chères 
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faveurs,  troublèrent  fa  belle  amepure, 
&c  le  rendirent  forcené  de  défefpoir. 
Après  avoir  fait  ks  adieux  ,il  enfonça, 
le  cruel,  une  moitié  de  fon  dard  dans 
la  terre,  &  fe  jettafur  la  pointe  le  fein 
découvert. 

Dès  qu'il  fc  fentit  traverfé,  il  fe  re- 
pentit avec  un  cri  que  luifaifoit  poufler 
la  douleur.  Il  fe  releva;  il  reconnut  les 
bois ,  les  eaux ,  l'aimable  verdure  &  le 
beau  firmament  ,  qu'il  ne  va  plus  voir 
tout-à-Theure.  Il  appella  fon  ingrate 
fille,  la  rappella  ;  &  fe  fouvint  de  fes  chers 
parens  &  d'elle  peur  la  dernière  fois. 

Et  Menzola  ne  penfoit  qu'à  lui  dans 
ce  moment ,  oii  la  créature  qui  alloit 
naître  orpheline  lui  redoubloit  fon 
amour  &  lui  rendoit  plus  chères  fa  faute 
&  la  violence  de  fon  Amant.  vSinadè- 
que,  la  bonne  vieille  Nymphe  ,favoit,  ■ 
parmi  beaucoup  d'autres  chofes,  mer- 
veilleufement  calculer  les  jours  ;  & 
quand  elle  vit  que  ceux  de  la  douleur 
approchoient,elle  n'abandonna  plus  fon 
innocente  jeune  mère.  Enfin  elle  reçut 
dans  le  plus  fin  àts  voiles  de  Menzola  , 
un  bel  enfant  qu'elle  mit  auffi-tôt  fur 
■  k  QQU  de  fa  mèret 

Menzola 


DES   ROMANS.         5)7 

fum  '     ' ■  ■■'!■  ■■■■    «'i-  "  I  

Menzola  pleuroit  de  douleur  &  rioit 
de  plaifir  ;  du  plaifir  de  voir  qu  elle 
avoit  fait  une  créature  fi  douce  &  jolie. 
D'une  jupe  légère  &  fine ,  elle  lui  fit  ua 
lange  comme  Sinadèque  lui  enfeigna  ; 
elle  regardoit  Tenfant  fans  cefle  ,  & 
puis  s'attendriflbit  ,  elle  lui  préfentoit 
Tune  &  l'autre  violette  de  fon  fein  ,  & 
mille  fois  en  une  heure  ,  elle  le  dévo- 
rait de  (qs  baifers. 

L'enfant  reflembloit  à  fon  père  ^ 
comme  vous  pouvez  bien  penfer.  II 
étoit  plus  blanc  &  plus  tendre  feule-^ 
ment  ,  &  fes  cheveux  blondelets  ne 
reffembloient  point  encore  à  ceux  de 
fon  père.  Mais  dans  tout  le  refte  ,  la 
Nymphe  croyoit  revoir  TAmant  biem 
aimé;&  la  farouche  faifoit  mille  ca*- 
refles  à  l'enfant  y  comme  fi  elle  eût 
voulu  les  faire  au  père ,  &  comme  elle 
n'eût  pas  ofé.  Elle  lui  lifToit  la  tête  de 
fa  main ,  le  baifoit  aux  yeux  ,  aux  lè- 
vres &c  par-tout  5  &  le  mordoit  quel- 
quefois avec  la  tendre  précaution  ma- 
ternelle. 

En  le  tenant  étendu  fur  fes  genoux  , 
cHe  lui  difoit  le  norn  de  fon  père  ,  & 
youloit  5  du  bj3ut   de   fes   doigts  ,  lui 

OSiobrc  1783  35  i'"  Voi:  E 
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former  les  lèvres  à  le  prononcer.  Elle 
lui  parloit  comme  au  plus  raifonnablo 
xles  hommes  ,  &  lui  difoit  :  =  Nous 
irons  le  voir  ^  mon  bel  enfant  ^  tu  vou-^ 
dras  bien  le  venir  voir  fous  la  feuillée, 
bien  loin  d'ici.  Je  baifferai  les  yeux  en 
te  portant  de  mes  bras  fur  fa  poitrine  , 
&  je  lui  dirai  :  Voilà  ce  que  tu  m'as 
donné  =.  Et  pour  chafler  une  penfée 
trifte  qui  lui  venoit  alors ,  elle  recom- 
mençoit  à  rire,  &  à  foUiciter  le  rire  in- 
nocent de  l'aimable  créature. 

Dans  ce  temps-là  Diane  la  Déefle 
reparut  fur  les  collines  de  Fiefole*  Tou- 
tes les  Nymphes  manifeftèrent  leur 
joie  &  fe  raffemblèrent.  Menzola  fut 
avertie  de  fon  arrivée  par  la  bonne 
Sinadèque  :  mais  la  vieille  Nymphe  Sina- 
dèque  lui  confeilla  bien  de  ne  pas 
s'expofer  à  des  regarda  ennemis  qui  dé- 
Gouvriroient  fa  faute  dans  la  pâleur  de 
fes  joues  ,  &  dans  TaccroifTement  du 
plus  vifible  de  fes  charmes  cachés. 

Après  les  premières  fêtes ,  Diane  de- 
manda des  nouvelles  de  la  Nymphe 
Menzola.  Ses  compagnes  répondirent 
que  depuis  long- temps  on  ne  la  voyoît 
plus  fur  cçs  montagnes  j  &  la  Déeilq 
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qui  ralmoit  voulut ,  avec  trois  autres 
ëe  (qs  Vierges  fauvages  5  porter  fes  pas 
vers  la  grotte  de  la  jeune  mère.  Elle 
penfoit  Ty  trouver  ;  &  ne  Ty  trouvant 
pas  5  elle  la  fit  appeller  de  la  voix  &  du 
(on  des  cors. 

Menisola  pour  lors  n'étoît  pas  loin  : 
elle  étoit  affife  au  bord  d'une  fontaine, 
avec  fon  bel  enfant ,  elle  amufoit  l'en- 
fant 5  en  lui  paflant  avec  une  douce 
malice  des  fleurettes  fur  les  yeux, 
Lorfqu'elle  entendit  les  voix  &  les 
cors  5  elle  en  fut  effrayée  au  point  que 
je  ne  faurois  dire.  Vite  elle  cacha  fon 
enfant  dans  les  buiflbns  ^  le  laifla  feu!  , 
s'enfuit  vers  le  haut  de  la  montagne ,& 
redefcendit  le  long  de  l'autre  coteau  , 
du  côté  de  Theureufe  feuillée  &  de  ces 
eaux  charmantes  qui  furent  fî  fatales 
aux  Nymphes. 

Mais  tandis  qu'elle  fuyoit  ,  Diane 
entendit  crier  Se  pleurer  l'enfant  dans 
fon  buiiïbn,  =  Ah  !  raalheureufe  , 
s'écria  t-elle ,  tu  me  fuis  inutilement  ==, 
Elle  fui  vit  la  trace  de  l'infortunée  mère, 
avec  fon  arc  ,  &  une  flèche  préparée 
dans  une  de  ks  mains. 

Et  Menzôla  ne  ceflbit  de    courir  ^ 

Eij 
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choififTant  les  lieux  les  plus  difficiles  , 
comme  plus  propres  à  la  dérober  à  la 
vue  de  la  cruelle  ennemie.  En  arrivant 
au  bord  des  eaux ,  elle  vit  un  Vieillard 
qui  élevoit,  avec  des  cris  ,  (es  bras  au 
Ciel  5  &  une  femme  qui  s'attachoit  à 
baifer  le  vifage  d'un  homme  mort  ; 
c'étoit  le  corps  de  TAmant  qui  avoit 
été  retrouvé  par  fespère  &  mère. 

On  fe  feroit  fendu  de  compaflîon  à 
vouloir  regarder  ces  bons  parens  dans 
rétat  où  ils  étoient.  La  mère  étoit  fans 
coëffe  i  elle  avoit  le  fein  découvert  , 
plus  de  larmes  dans  fes  yeux  ,  &  les 
yeux  du  Vieillard  étoient  auflî  rouges 
que  le  brafier.  Ils  répétoient  enfemble 
le  nom  de  leur  cher  enfant:  la  mère 
l'appelloît  mille  &  mille  fois,  &  dans  fa 
douleur  elle  le  frappoît  avec  une  efpèce 
de  cruauté  pour  le  faire  répondre. 

Menzola  ne  fe  fouvint  plus  de  Diane 
qui  la  pourfuivoit.  Elle  courut  au  nom 
qu'elle  entendit;  courut,  comme  une 
défefpérée  ,  difputer  à  la  mère  une  part 
de  fon  Amant.  Elle  ne  mit  guère  de 
temps,  ni  de  paroles,  à  dire  combien 
elle  aimoit  le  beau  Berger  ,  &  quelle 
f  toit  fon  aventure  avec  lui, 
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Le  père  qui  avolt  retiré  le  dard  de  là 
poitrine  de  fon  fils  ,  recommença  de 
gémir,  en  voyant  qu'il  reconnoifloit  ce 
dard  ,  &  que  TAmant  s'étoit  tué  lui- 
même  du  défefpoir  de  toutes  les  chofes 
que  Menzola  racontoit.  Alors  Diane  fe 
fit  voir  au  milieu  de  la  colline  ;  elle 
defcendoit  comme  un  torrent  ,&  mena- 
çoit  encore  Menzola  de  la  voix  :  la 
Nymphe  qui  le  vit  de  toutes  façons 
perdue ,  fit  femblant  de  vouloir  exami- 
ner l'arme  funefte  ^  le  Vieillard  la  lui 
donna ,  &  tout  fubitement  elle  l'appuya 
contre  fon  ccéur  ,  &  fe  précipita ,  fans 
rien  dire  autre  chofe  que  cqs  mots  en 
tombant  :  =:  Ah  !  mon  enfant  !  cher 
enf  nt  =  1 

Diane  lança  fa  flèche  à  cette  heure 
même.  O  Diane  !  votre,  vengeance  eft 
inutile.  Voilà  la  pauvre  mère  qui  rend 
les  fanglots  de  la  mort  ;  &  fon  fang, 
qui  à  chaque  fanglot,  jaillit ,  noircit 
Us  beaux  lis  de  fon  fein. 

Mais  les  autres  Nymphes  avoient  re- 
pris Tenfant  dans  les  buifTons  :  on  les 
apperçut  au  moment  où  elles  defcen- 
doient  auffi  la  colline  ;  elles  leportoient, 
tantôt  Tune ,  &  tantôt  Tautre  ,  fur  leurs 
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bras.  Toutes  ces  jeunes  Nymphes  ai- 
moient  rinfortunée  mère  ;  fouvent  elles 
s'arrêtoient  pour  carefTer  fon  enfant  & 
pour  appaifer  (qs  pleurs.  En  le  voyant 
fi  beau  ,  fi  aimable  ,  elles  auroient  voulu 
que  Diane  leur  permît  de  le  garder  & 
de  le  nourrir  de  la  mamelle  de  quelque 
biche  qu'elles  auroient  prife  vivante  : 
mais  elles  n*auroient  ofé  en  rifquer  la 
prière  à  Toreille  de  la  Déeffe. 

Sinadèque ,  la  bonne  vieille  Nymphe  , 
avoit  auflî  vu  Diane  pourfuivre  ,  & 
Menzola  fuir  à  toutes  jamb«s.  Elle  ac- 
courut à  fon  tour  ,  auflî  vite  que  le 
lui  permettoit  fa  grande  vieilleffe.  Elle 
arriva  au  lieu  déplorable  où  tout  le 
monde  étoit  raffemblé.  L'aimable  Vieille 
pleura  de  compaflion.  Elle  raconta  com- 
ment la  Nymphe  étoit  plus  malheureufe 
que  coupable  ;  elle  affirma  que  Tinno- 
cente  n'avoit  donné  aucun  confente- 
ment  à  fon  beau  Berger  ,  &  qu'elle 
s'étoit  ,  depuis  la  perfidie ,  véritable-' 
ment  &  amèrement  repentie. 

Mais  la  chafte  DéeflTe  ne  donna  pas 
une  larme  à  tant  de  malheur  Se  d*in- 
nocence  ;  elle  fit  une  leçon  févère  aux 
Nymphes  ,  &  défendit  pour  jamais  à 
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Sinadèque  &c  à  toutes  les  Vieilles  cette 
humaine  pitié  qui  encourageoit  les 
jeunes  à  faire  faute  ,.  par  refpérance 
de  leur  fecourable  miniftère. 

Enfuiie  la  Déeffè  fit  remettre  Fen- 
fant  aux  parens  affligés  qui  le  deman- 
doient,  La  bonne  Almena  retrouva  des 
larmes  :  on  ne  fauroit  dire  fi  cétoit  de 
douleur  ou  de  plaifir  ^  en  baifant  la 
belle  créature  orpheline  qui  étoit  la 
pure  image  de  fon  fils.  L'enfant  s'ap- 
paifafur  fon  fein ,  &,  doucement  ému 
par  le  naturel  charmant  ^  il  regarda  le 
Vieillard  &  lui  fourit. 

Le  ruifleau  ,  fur  les  bords  duquel 
mourut  TAmant^  s'appelle  encore  Jffrica 
de  fon  nom  ;  &  la  fontaine  voifine  fait 
encore  pleurer  ceux  qui  vont  la  voir  , 
&  qui  penfent  qu'elle  fe  nomme  la  belle 
fontaine  Men^ola* 


fe^23sé-fci 


N, 


eus  nous  fbmmcs  permis  d'élaguer  beau* 
coup  de  fuperfluités  dans  cet  Ouvrage   célèbre. 
Nous  avons  changé  &  ajouté  quelquefois.  Boccace  ' 
eft  ,  comme  nous  l'avons  dît  ,  tics -prolixe  ea 
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vers.  Mais  fon  abondance  étoit  bien  admirable  > 
^iiand  elle  lui  faifoic  écrire  tant  de  chofes  délicates 
fur  un  événement  commun  ,  fur  un  rien  ,  fur  une 
promenade  qu'il  fit  autour  de  Fiezob  durant  Ton 
féjour  à  la  Cour  de  Florence.  Il  ne  finit  pas  en- 
core au  point  ou  nous  le  laifTons,  II  enfile  l'Hif- 
toire  de  Fiezole  depuis  les  temps  fabuleux,  &  la 
fuit  lufqu'aux  temps  modernes.  Ce  n'eft  plus  au- 
jourd'hui qu'une  efpèce  de, Village  ,  a  deux  lieues 
de  Florence  ,  8c  qui  eft  pourtant  le  Siège  d'un 
Hvêque, 

Le  bon  Auteur  fent  à  la  un  que  fon  Œuvre  eft 
bien  fimple.  Voici  comme  il  s'en  juftifîc dans  une 
prière  qu'il  adrefTe  à  fon  Seigneur  l'Amour: 

«  Et  je  te  prie  fur-tout  que  par  faveur  pour  moi/ 
y>  par  devoir  &  par  la  raifon  jufte ,  mon  Livre  ne 
»  foit  jamais  lu  par  les  ignorans  &  hs  perfonncs 
»  communes  :  ils  ne  te  connoiffent  point  ,  &  ne  fè 
>)  foucîentpas  de  te  connoîcre  ,  cher  Aœour.  Je 
»  ne  pourrois  attendre  d'eux  qu'une  aigre  cenfure, 
*>  de  t'avoir  peint  dans  ta  charmante  &  douce  fim- 
»  plicité.  Ne  le  fais  lire  que  par  les  hommes  déli- 
»  cats  &  polis  qui  portent  ton  fceau  fur  leur  vi(age , 
»  &  toujours  quelqu'une  de  tes  étincelles  dans  leur 
»  cœur  ». 

L'Amaur  répond  â  foa  tendre  &  fidcle  fujçt 
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qu'il  efl  content  de  fon  Œuvre  ;  qu'il  en  accepte 
riiommage;  qu'il  lui  o6lroie  fon  vœu  ;  qu'il  fe 
moque  des  infènfibîes  Se  des  efpiits  vils ,  ne  craint 
point  qu'ils  puifTent  le  décrier ,  ni  qu'il  en  foit 
moins  bien  fervi  3  &  le  Seigneur  Amour  recom- 
mande à  Dieu  fon  tendre  &"  fidèle  Secrétaire  ^i 
îa  fin  de  quatre  mille  vers. 
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ANECDOTE 

LISLE   FORMOSE. 


N  nous  a  fu  gré  d'avoir  quelque- 
fois faifi  les  grands  événemens  ,  & 
même  les  grandes  calamités  publiques, 
&  d'avoir  fait  ,  fur  les-  lieux  qui  de- 
venoient  l'objet  de  la  converfitlon  gé- 
nérale 5  àts  Notes  inftruâives  &  des 
Extraits  d'Ouvrages  relatifs  à  notre 
Colleâion.  Ceft  ainfi  qu'à  la  première 
nouvelle  du  défaftre  de  Meflîne  ,  pro- 
fitant de  l'attention  de  nos  Lefteurs 
tournée  vers  les  malheureux  Habitans 
de  la  Sicile  &  de  la  Calabre  ,  nous 
avons   peint  ce    fléau  ,  &   rapporté 
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f  Anecdote  du  Maréchal  de  Vivonne  ^ 
de  rAmiral  de  Ruyter,  &  de  la  Signora 
Cuéna^ 

Le  même  défaftre  s'eft  fait  reflentîr 
d'une  manière  plus  déplorable  encore 
à  l'extrémité  du  globe  ,  &  Tlfle  For- 
mofe  eft  ,  dit- on  ,  engloutie  avec  des 
millions  d'Habitans.  Dans  le  temps 
même  de  cet  engloutifTement  défaf- 
treux  5  une  autre  Me  nouvelle  fe  forme  ^ 
&  paroît  à  hauteur  de  flots  auprès  de 
riflande:  mais  celle-là  n'enrichira  point 
le  Roi  de  Danemark ,  dans  la  domi- 
nation duquel  elle  prend  naiCTance  f 
elle  n'apporte  aucun  Habitant ,  pas  un 
être  animé  :  ce  n'ert  fans  doute  quuvt 
volcan  enfanté  par  l'Hécla  ,  dans  le 
voifinage  duquel  elle  fort  de  TOcéan^ 

Quelle  différence  de  cette  Ifle  mi- 
férable  avec  celle  de  Formofe  t 

Formofe ,  ainfi  nommée  à  caufe  de 
fa  beauté ,  étoit  dans  la  mer  Chinoife* 
Son  étendue  étoit  très  grande  ,  &  fa 
population  immenfe,  comme  elle  l'eft 
dans  tous  ces  climats  abondans  &  fé- 
conds. Elle  étoit  coupée ,  d'orient  en: 
occident  ^  par  une  longue  chaîne  de 
îHontagnes  qui   alioient    aboutir   d'ûB- 

E  V) 
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côté  &  de  Tautre  à  la  mer.  Les  bra- 
ves Naffau  5  devenus  maîtres  de  la 
Hollande  par  la  rébellion  heureufe  des 
jfept  Provinces-Unies  ,  à  la  fin  du  fei- 
zième  fiècle ,  &  voyant  que  leur  Etat 
uaiflant  ne  pouvoit  fubfifter  que  par 
le  commerce  ,  avoient  équipé  des 
flottes  nombreufes.  Ces  flottes  péné- 
trèrent jufques  dans  la  Domination 
Chinoife.  Ces  hardis  Navigateurs  dé- 
couvrent rifle  &  Formofe,  &  fe  ren- 
dent maîtres  de  la  partie  occidentale. 
Tune  des  plus  belles  ,  des  plus  riches, 
&  àt%  plus  excellentes  Contrées  du 
inonde.  Ils  y  bâtirent  ,  en  1634.  , 
un  fort  ,  auquel  ils  donnèrent  le  nom 
de  Cafld  Zelanda.  Maïs  les  Chinois  en 
chafsèrent  les  Hollandois  en  i66i» 
Xai-Ouan ,  Capitale  de  cette  partie  de 
rifle,  étoit  une  Ville  très- peuplée  , 
offrant  un  afpeél  charmant  par  Talî- 
gneraent  de  fes  rues  tirées  au  cordeau , 
par  les  belles  galeries  peintes  à  la 
Chinoife  qu'on  voyoit  à  l'entrée  de 
toutes  les  maifons  ,  &  par  Tafpeâ 
riant  de  fes  alentours. 

La  partie  orientale  de  Formofe  étoît 
bien  moins  peuplée  que  l'autre,  C'étoit 
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un  Pays  montagneux  ,  inculte  en  plu- 
fieurs  endroits.  V'oici  le  portrait  que 
le  Père  du  Halde  ,  le  feul  Hiiiorien 
croyable  fur  la  Chine ,  nous  fait  de  (qs 
Habitans.  «  Les  Peuples  Orientaux 
de  Formofe  5  dit-il  5  font  indépendans, 
&  n'ont  jamais  pu  être  fournis  ,  ni  pat 
la  Chine ,  ni  par  le  Japon ,  ni  par  au- 
cune autre  PuifTanee.  Ils  vivent  fui- 
vant  leurs  loix^  ou  plutôt  ils  n'en  con- 
noiflent  point  d'autres  que  la  Nature 
&  rinftind.  Ils  n'exercent  aucun  ade 
de  Religion  ,  ne  récitent  aucune  prièrej 
n'invoquent  &  ne  reconnoiflent  aucune 
Divinité.  Ils  font  doux  cependant^ 
chartes  y  équitables;  ils  s'aiment  comme 
des  frères 3  &  font  éloignés  du  larcin, 
de  la  fourberie  ,  de  la  violence.  Ils 
habitent  dans  des  cabanes  da  terre 
bâties  en  entonnoir  renverfé  ,  &  cou- 
vertes de  chaume  ;  ils  n'ont  ni  chaifes^ 
ni  bancs,  ni  lits  ,  ni  tables  ;  ils  mangent 
fur  des  nattes  &  couchent  fur  des  feuil- 
les. Ils  font  leur  cuifîne  dans  un  four- 
neau de  deux  pieds  ,  établi  au  milieu 
de  leur  hutte  ',  ils  mangent  leur  viande 
à  demi -crue  :  c'eft  du  gibier  y  qu'ils 
prennent  communément  à  la  courfe  ^ 
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car  rien  n'^égale  la  légèreté  de  ce  Peu- 
ple ,  légèreté  qui  vient  ,  dit  -  on  ,  de 
ce  qu'à  Tâge  de  quatorze  ans  ils  fc  fer- 
rent étroitement  les  genoux  &  les  reins* 
Ils  font  chargés  de  colliers ,  de  brace- 
lets à  plufieurs  rangs  ,  de  couronnes, 
de  plumes  de  coqs  &  de  faifans  j  ils 
gravent  fur  leurs  peaux  ,  avec  des  ai- 
guilles^ toutes  fortes  de  figures  gro- 
tefques  ;  &  cette  opération  doulou- 
reufe  ,  qui  dure  plufieurs  mois  ,  n'efl 
pas  encore  permife  à  tout  le  monde  ; 
c'eft  le  privilège  de  la  Noblefle.  Chofe 
étonnante  ,  que  dans  une  fi  grande 
égalité 5  &  dans  Tétat  de  Sauvages,  il 
fe  trouve  une  diftindion  de  rang  !  chofe 
naturelle  pourtant  y  &  qui  fe  remarque 
dans  les  Démocraties  comme  dans  les 
Monarchies  !  Tous  les  hommes  fau- 
vages  ou  policés  refTembîent  aux  Sol- 
dats :  il  leur  faut  des  Supérieurs  & 
des  Chefs.  ^ 

»  On  acquiert  la  Noblefle  chez  ce 
Peuple  par  Tadreffe  -,  &  quiconque  a 
remporté  le  prix  de  Farc  ^  ou  de  la 
courfe  5  eft  noble  >3. 

Tel  eft,  à- peu -près,  ce  que  le  Père 
du  Halde  nous  rapporte  des  Habitans 
4e  l*lfle  Formofe. 
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L*Auteur  de  THiftoire  Moderne  des 
Chinois  ,  des  Japonnois  ,  Sec  ,  qui  con- 
tient trente  Volumes,  &  qui,  pour  le 
dire  en  paffant;,  eft  un  fort  bon  Ou- 
vrage 5  ajoute  d'autres  détails  fur  les 
moeurs  du  malheureux  Pays  dont  nous 
parlons»  c<  Les  mariages  ,  dit  •  il  ,  s'y 
font  fans  beaucoup  de  cérémonie  ,  mais 
avec  une  bonne  foi  qui  n'a  rien  de 
barbare.  Quand  un  jeune  homme  eft 
amoureux  ,  il  paffe  plufieurs  fois  de- 
vant la  maifon  de  fa  MaîtrefTe  ,  &  la 
régale  de  quelques  airs  de  mufique. 
Si  la  fille  le  trouve  à  fon  gré  ,  elle  fort^ 
le  prend ,  &  Tépoufe  fans  avoir  befoin 
du  Gonfentement  de  (^s  parens  ni  de 
dot.  Le  nouveau  mari  vient  s'établir 
chez  elle  avec  toute  fa  fortune  ,  &  de- 
vient l'appui  de  fon  beau-père.  Ainfi, 
les  filles  ne  font  nullement  à  charge 
dans  ces  climats,  à  leurs  parens;  & 
c'eft  ce  qui  fait  qu*on  aime  beaucoup 
mieux  en   avoir  que  des  garçons  ^d. 

Un  autre  Auteur  ,  qui  a  publié  eiî 
1742   (1)  un  affez  mauvais  Roman  y 


(i)  Deux  Volomes  k-iz,  chei  Giflcy. 
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la  Belle  Allemande  ^  ou  les  Aventures  de 
Thérèfe,  dont  vraifemblablement  nous  ne 
parlerons  point  ,  a  donr^é  ,  à  la  fuite 
de  cette  produâion  indécente,,  d'afl'ez 
bonnes  réflexions  fur  les  femmes  cé- 
lèbres de  tous  les  Pays  du  monde.  Il 
parle  fur-tout  ,  page  21  y  du  fécond 
iVolume  ,  des  femmes  de  ITfle  For- 
mofe  5  auxquelles  les  hommes  con- 
fient le  Miniftère  Sacerdotal ,  avec  tout 
ce  qui  concerne  la  Religion.  Il  ajoute 
qu'elles  font  les  interprètes  naturelles  de 
la  Divinité ,  &  que  dans  la  Politique , 
elles  ont  encore  un  pouvoir  fupérieur  à 
celui  des  Sénateurs, 

Enfin  un  certain  Pierre  de  MarcafTuSj 
qui  sûrement  n'a  guères  l'honneur  d'être 
connu  de  la  plupart  de  nos  Ledeurs, 
nous  a  laifle  fur  ITfle  Formofe  un 
Roman  ,  ou  une  Hiftoire  qui  a  bien 
l'air  d'un  Roman.  Mais  avant  de  l'a- 
Kalyfer ,  on  ne  fera  pas  fâché  d'appren- 
dre quelques  détails  littéraires  fur  la 
perfonne  même  de  Marcaffus. 

C'étoit  un  original  qui  avoît  beau- 
coup d'efprit,  &  qui  fit,  dit-on  ,  dans 
une  fort  longue  carrière  ,  beaucoup  de 
fottifes  &  beaucoup  délivres.  Il  naquit 
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en  1^84 5  fous  le  règne  de  Henri  III, 

&  ne  mourut  qu'en  iv  64.,  la  vingt  de 
unième  année  du  règne  de  Louis  XIV» 
Il  remplitd'abordla  Chaire  d'éloquence 
du  Collège  de  la  Marche  dans  TUni- 
vcrfité  de  Paris.  Enfuite  il  s'appliqua 
principalement  à  THiftoire  ,  &  donna 
lucceflîvement  dans  ce  genre  difFérens 
Ouvrages  dont  on  ne  parle  plus  aujour- 
d'hui. Il  falloit  qu  ils  euflent  pourtant 
quelque  mérite  ,  puifque  Marcaffus  ob- 
tint le  titre  d'Hiftoriographe  ,  6c  quô 
nous  le  trouvons  couché  fur  l'état  en 
cette  qualité.  Il  eft  vrai  qu  il  en  fut 
enfuite  rayé,  ainfi  qu'il  nous,  l'apprend 
lui-même  dans  un  de  (es  Ouvrages  in- 
titula :  Lil>re  Verfion  des  Odes  &  des  Epo^ 
des  d'Horace  ,  commencée  â  Vâge  de  quatre-- 
vingts ans .  &  finie  en  deux  moi^,  par  Pierre 
de  Marca(jus  ,  Particulier  &  principal 
Hiflonographe  du  Roi ,  rayé  de  Vétat^  A 
Paris  y  imprimée  aux  dépens  de  V Auteur  , 
&fe  difinhue  cke^  lui ,  à  la  rue  de  la  Perle , 
au  Marais  du  Temple  ^  1664,  qui  eft 
l'année  même  de  fa  mort. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  fingulier  que 
cette  verfîon  d'Horace.  Elle  eft  dédiée 
à  Louis  XI V 3  que  MarçalTus  met  fans 
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façon  au-deflus  d^Augufte ,  quoiqu^il 
n'eut  guères  à  fe  louer  de  lui.  =  Vos 
libéralités  &  votre  magnificence  ,  dit 
l'Auteur  à  ce  Prince ,  à  ce  que  j'ai  oui 
raconter,  &  comme  le  bruit  en  court 
de  toutes  parts  ^  fe  font  étendues  juf- 
qu'aux  Gens  de  Lettres,  parmi  lefquels 
j'ai  l'avantage  de  n'avoir  perfonne  au- 
deffus  de  moi.  Avec  tout  c^la^ajoute- 
t-il^quoique  j'eufle  fujet  de  me  plaindre , 
je  me  fuis  tenu  dans  le  refped:  &  dans 
le  filence  ;  &  quoique  très-rigoureufe- 
ment  traité ,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde  ,  je  n'ai  pas  laiffe  de 
m^eftiraer  heureux  de  ce  que  le  temps 
ni  mon  accablement  ne  m'ont  rien  ôté 
des  richefTes  de  l'efprit  que  le  Ciel  m'a 
départies  =.  On  voit  que  MarcalTus  ne 
xnanquoit  pas  de  prétention. 

Il  adreffe  chacune  des  Odes  d^Horace 
traduites  par  lui  en  vers  françois  ,  à 
ceux  de  fes  Contemporains  ,  en  qui  il 
trouve  le  plus  de  refTemblance  avec  les 
Romains  fameux  à  qui  le  Poëte  Latin 
les  avoit  dédiées  ;  ce  qui  en  effet  eft 
fort  libre,  comme  il  a  foin  d'en  aver- 
tir au  titre  de  fa  Verfion.  Ainfi  le 
Chancelier  Séguier  devient  tout  natu- 
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rellement  Mécène  ,&  même  d'une  naif- 
fance  fort  fupérieure  aflurément  à  celle 
qu'il  pouvoit  prétendre  5  puifque  Mar- 
cafTus  l'appelle  illujîre  fang  des  plus 
grands  Rois,  Hàrdouin  de  Perefixe  , 
Archevêque  de  Paris  ,  Hiftorien  de 
Henri  I V  î>  eft  Virgile.  Les  autres 
François  élevés  par  MarcalTus  à  la 
iiauteur  des  anciens  Romains ,  font  le 
Maréchal  de  Villeroy  ,  le  Comte  de 
Vivonne ,  le  Duc  de  Roquelaure  ,M.  de 
Turenne ,  qui  eft  Agrippa  ,  le  Comte  de 
BufTy-Rabutin  ,  Boichaumont,  le  Che- 
valier d'Epernon,  le  Duc  deMortemart, 
Givry  5  le  Maréchal  de  Grammont  » 
Viraflel ,  premier  Maître  d'Hôtel  de  la 
Reine  5  le  Due  de  Créquy ,  le  Prince 
de  Guémenée  y  Botru  ,  Chavigny  , 
TAbbé  Picot  ^  le  Duc  Henri  II  de 
Guife^  Villefranche  ^  Colbert ,  le  Duc 
d'Elbeuf 3  le  brave  Comte  d'Harcourt- 
Lorraine  ,  enfin  les  principaux  Perfon- 
nages  de  la  Cour  &  de  la  Ville  9 
auxquels  l'Auteur  joint  une  feule 
femme  ^  la  célèbre  &  vertueufe  Mar« 
quife  de  Montaufier» 

C'étoit  fur  les  bords  de  fa  tombe  ^ 
que  le  pauvre  MarcaiTus  adreffoit  toutes 
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ces  flagorneries  au  crédit  &  à  la  fa- 
veur. Mais  il  eut  beau  faire  5  Séguier 
ne  lui  donna  pas  l'entrée  de  TAcadé- 
mie,  quoiqu'elle  fût  ouverte  à  bien 
d'autres  qui  ne  valoient  pas  mieux  que 
lui.  Colbert  ne  lui  rendit  point  fa 
penfion.  Aucun  de  ces  illuftres  ne  le 
gratifia  d'un  écu,  &  MarcaflTus  mourut 
de  mifere. 

Venons  maintenant  à  la  nouvelle  Ma- 
riée de  Formofe  ,  Roman  que  cet  Au- 
teur fit  paroître  deux  ans  avant  fa  libre 
.Verfion d'Horace,  c'eft- à-dire  en  1*^62  , 
époque  à  laquelle  on  apprit  à  Paris  que 
les  Chinois  venoient  de  chafler  les 
Hollandois  de  cette  Ifle.  Ce  que  l'on 
raconta  alors  des  mœurs  de  ces  con- 
trées lointaines,  piqua  la  curio^té,  & 
ranima  le  vieux  fang  de  MarcaflTus  dans 
fes  veines  ;  il  prit  la  plume,  &:  com- 
pofa  enfin  l'aventure  dont  voici  l'extrait» 
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LA   NOUVELLE    MARIÉE 

DE  nSLE  FORMOSE. 

Sla  E  jeune  Ernefte ,  fortî  des  Marais 
BelgiqueSj  avoit  traverfé  la  vafteéten* 
due  de  TOcéan  avec  fes  braves  compa- 
gnons. Tant  qu'il  avoit  fallu  affronter 
Jes  danger^  ,  combattre ,  faire  la  guerre  , 
il  n'avoit  fongé  qu'à  la  gloire  &  à 
l'amour  de  fa  Patrie.  Mais  quand  il  eut 
pris  terre  dans  rifledélicieufe  à  laquelle 
on  avoit  donné  par  excellence  le  nom 
de  èe/Ze,  quand  les  heureux  Hollandois 
y  eurent  bâti  Caftel-Zelanda  ,  quand 
chacun  d'eux  eut  choifi  ce  climat  fa»- 
vorifé  du  Ciel  pour  fa  dernière  Patrie, 
l'abondance  &  le  rien^ii/re  inipirèrent  un 
fentiment  nouveau  à  Ernefte. 

Autour  du  fort  conftruit  à  l'Eurow 
péenne,  au  grand  étonnement  des  îni- 
digèncs  de  Formole,le  bel  HoIlandoi$ 
avpit  une  habitation  riante  qu'il  ;^'étoit 
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plu  à  embellir.  Il  Tavoit  beaucoup 
aimée  d'abord  ;  peu  à-peu  il  Taima 
moins.  Il  y  étoit  bien  feul ,  &  puis  la 
terre  féconde  y  produifoit  tout  fans 
peine;  elle  ne  lui  laifToit  feulement  pas 
la  refTourcedu  travail.  Il  foupiroit  alors  , 
&  fortoit  de  fon  enclos  :  il  alloit  fe 
promener  fans  but.  Les  ruiffeaux  qu'il 
entendoit  fourdre  dans  les  cavités  des 
montagnes  ,  Tafpeâ:  toujours  varié  des 
coteaux  ,  tant  de  minéraux  dont  la 
terre  étoit  couverte  ,  ces  plantes  extraor- 
dinaires ^  ces  grandes  feuilles  que  la 
bonne  nature  donne  aux  arbres  dans 
ces  climats  brûlans  pour  mieux  garan- 
tir du  foleil,  tant  d'animaux  ,  tant 
d'oifeaux  inconnus ,  menoient  fouvent 
le  diftrait  Ernefte  bien  loin. 

Un  jour  il  apperçut  une  jeune  fille 
fautant  comme  le  chamois  léger  ,  de 
rocher  en  rocher.  Il  la  fuit  timidement. 
Elle  entre  fans  Tappercevoir  dans  fon 
hofpice  5  peint  au  dehors  des  plus  écla- 
tantes couleurs.  Il  ne  la  voit  plus,  mais 
il  la  fent.  Il  revient  dans  fon  habitation 
lui-même  ,  tout  occupé  ,  tout  palpitant 
de  ce  qu'il  avoit  vu. 

Dès  le  lendemain  il  va  à  Thofpîce 
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defiré  ;  &  connoiiTant  Tufage  des  Habî- 
tans  de  Formofe,  fâchant  déjà  le  nom 
de  la  jeune  fille  ,  il  s'arrêtefous  fesfeilê- 
très  5  &    prononce  ces    paroles    dans 
ridlôme  Formofin  &  dans  les  moeurs  du 
pays.  (  Quel  homme  épris  du  feu  d'amour 
n'adopte  pas  auffi-tôt  les  huraeurs^les  ma-» 
nières ,  l'accent  même  de  ce  qu'il  aime  !  )  : 
==  Elle   n'eft  pas  fi   douce    Tachante 
jolie  que  jecufiive  en  mon  jardin,  pas 
fi   fraîche  la  rofe   que  j'aime  ,  il  n'eft 
pas  fi  droit  le  jonc  qui  s'élève  autour 
de  mon  lac ,  pas  fi  blanc  le  lis  que  j'ai 
apporté  d'Europe  ,    que  la  tant  belle 
Zam-Ri,   Au    milieu  de  ce    foleil  qui 
mange  &  brunit  tout  ,  Zam  Ri  feule  a 
l'embonpoint  d'Hébé,  elle  a  la  blan- 
cheur de  la  neige  nouvelle  ,  parmi  fes 
compagnes  olivâtres.  O  Zam- Ri  !  mon- 
trez à  votre  ferviteur  votre  tête  éblouif- 
fante,  par  le  treillage  verniffé  de  votre 
fenêtre ,  comme  la  belle  étoile  orien- 
tale montre  la  fienne  après  le  jour  qui 
l'attend  =. 

A  cette  douce  voix  de  l'amoureux 
Batave ,  Zam-Ri  montra  fa  tête  éblouif- 
fante  par  le  treillage  verniffé  ,  &  ré-* 
pondit  : 
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=  Etranger  ,  tes  difcours  font  pi- 
peurs  comme  les  fons  de  Toifeau  bleu 
-qui  vient  dans  nos  champs  de  riz ,  ou 
fur  le  faîte  de  nos  palmiers ,  attirer  Tin- 
nocente  &  crédule  volatile  ,  pour  la 
déchirer  dans  ks  ferres  cruelles.  Toi  & 
Iqs  tiens ,  vous  êtes  auffi  des  oifeaux 
de  proie,  qui  venez  du  bout  du  monde 
nous  enlever  nos  rlchefles.  Vas  donc  ; 
&  quoique  tu  fois  auflî  beau  que  Toifeau 
bteu,  je  n'écoute  point  ta  voix  ,  parce 
que  tu  es  trompeur  comme  lui, 

=  Je  ne  fuis  point  trompeur  ,  reprît 
Ernefte ,  j'aime  d'amour  &  d'affedioa 
tendre  la  prudente  Zam-Ri.  Je  lui  offre 
un  cœur  auffi  pur  que  celui  du  plus 
fidèle  Habitant  de  cette  belle  Ifle.  Je 
defire  Tavoir  pour  compagne  &  mai- 
trèfle.  Tourne  donc  fur  ton  efclave  ,  ô 
Zam-Ri ,  le  regard  propice  que  les  jeu- 
nes filles  de  ces  lieux  jettent  fur  leurs 
bien  aimés.  Je  ne  fu's  point  avide  de 
richeffes,  &:  je  n'ambitionne  au  monde 
que  la  belle  Zam-Ri. 

=  Quel  garant,  interrompit  celle  qui 
étoit  déjà  éprife  ,  me  donneras- tu  de  la 
pureté  de  tes  intentions  ? 
^  =Jc 
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ac=  Je  te  donnerai ,  s'écria  Ernefte  , 
le  garant  que  tu  voudras. 

=  Je  n*en  veux  d'autre  que  toi- 
même,  dit  Zam-Ri.  Viens ,  que  je  te 
lie  les  mains  y  s'il  eft  vrai  que  j'ai  en- 
chaîné ton  cœur  -,  &  avant  que  tu 
deviennes  mon  maître  ,  commence  , 
en  effet  ^  par  devenir  mon  efclave=. 

Elle  defcend,  à  ces  mots  ;  fon  père 
lui  difoit  :  =:  Laifle  ,  ma  fille  ,  laifle 
ce  fauvage  Hyperboréen  ;  il  veut  te 
piper  ;  il  t'enlèvera  comme  fes  frères 
enlèvent  nos  foies  ,  nos  vernis  ,  nos 
arbres  ,  notre  thé  ,  notre  riz  ,  nos  ri- 
cheffes.  Par  toi ,  ils  vont  comniencec 
,  encore  à  enlever  nos  filles  :  laifle  ce 
Sauvage^  ma  chère  Zara-Ri  ,  ou  tu 
n'es  pas  fage==. 

Le  Vieillard  parloit  ,  &  Zam-Rî 
lioit  en  tremblant  les  mains  trem- 
blantes d'Ernefte.  En  l'enchaînant  , 
elle  rougiflbit  comme  une  perfonne 
qui  fait  une  mauvaife  adion  -,  elle  baif- 
foit  les  yeux ,  &c  n'ofoit  regarder  fou 
Efclave.  ?=  Ah  !  lui  difoit  pendant  ce 
temps -là  le  jeune  Etranger  éperdu 
d'amour  ,  en  fe  fentant  toucher  pac 
la  main  chérie  ^  ce   ne  font   pas  me$ 
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mains  qui   font    efclaves  ,   c'eft   mon 
cœur, 

=  Vous  avez  donc  un  cœur  , 
dans  vos  climats  glacés  ,  continua 
Zam-Ri  =  ? 

Il  ne  répondit   qu'en  foupîrant. 

=  Si  cela  eft  ,  dit  la  jeune  fille, 
pourquoi  abandonner  ainfi  votre  Pa- 
trie pour  le  vil  appât  de  Tor  ?  Etl-ce 
que  vous  n'avez  ni  pères  ,  ni  mères , 
ni  parens  ,  ni  amis  ,  ni  afFeétions 
qui  vous  tiennent  lieu  de  tout  au 
monde  -=. 

Ernefte  reprit  :  =  Eh  !  c'eft  pour 
des  intérêts  fi  chers  que  nous  traver- 
fons  l'étendue  immcnfe  de  l'Océan. 
Vous  ne  favez  pas  ,  Zam-Ri ,  non  , 
vous  ne  favez  pas.  ...  Ici,  dans  ces 
Contrées  abondantes  ,  vous  ignorez 
ce  que  c'eft  que  le  befoin.  La  terre 
libérale  vous  donne  tous  les  biens 
fans  culture  ;  c'eft  pour  vous  une  mère 
tendre  &  indulgente  :  c'eft  une  ma- 
râtre irritée  pour  nous  =. 

Pendant  cette  converfatlon,  le  père 
de  Zam-Ri  ,  qui  avoit  pris  à  la  fe- 
nêtre la  place  de  fa  fille  ,  s'intéref- 
foit  au  jeune  Etranger,  Il  dit  ;  ?=  Mon 
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enfant,  à  préfent  qu'il  eft  lié  ,  &  que 
nous  n*avons  rien  à  craindre  de  lui  , 
amène- le  ici  ;  il  nous  apprendra  en 
détail  ce  que  c'eft  que  Ion  Pays  fi 
jnalti-aité  du  Ciel  ==. 

Ernefte  entre  dans  la  hutte  ;  il  fe 
met  fur  une  natte  :  le  Vieillard  eft  à 
côté  de  lui  ,  &  plus  loin  en  face  y  du 
coté  de  la  fenêtre  ^  eft  la  belle  Zam-Rî , 
diftraite ,  rêveufe  ,  avec  plus  de  rofes 
fur  les  joues  que  ion  père  ne  lui  en 
avoit  vu  encore  5  &  l'éternel  objet 
des  regards  ,  des  penfées  du  bel 
Ernefte. 

Le  Vieillard  lui  fait  mille  quef- 
tions  fur  fa  Patrie  ,  fur  (es  parens.  Il 
faut  plaire  au  père  de  ce  qu'on  aime. 
Ernefte  raconte  donc  comme  quoi  il 
étoit  de  la  Hollande  ,  Pays  maréca- 
geux ,  où  les  Habitans  doivent  fup- 
pléer  par  Tinduftrie  à  l'abondance  qui 
leur'manque;  qu'ainfi,  l'or,  inutile  à  For- 
mofe  3  leur  étoit  néceflaire  pour  fe  pro- 
curer les  befoins  de  la  vie.  Il  ajoute 
que  la  Hollande  ,  fi  pauvre  ,  étoit 
encore  déchirée  depuis  plus  de  cent 
ans  par  des  guerres  civiles ,  religîeufes  , 
épouvantables  ,  qui  avoient  achevé  de 
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ruiner  fes  parens  ;  qu*il  n*avoit  plus 
de  fa  famille  que  fa  mère  &  une  fceur  ; 
que^  pénétré  de  douleur  à  la  vue  de 
"leur  nnsçre  ,  il  s'étoit  embarqué  ,  & 
avoit  expofé  fa  vie^fur  les  mers  pour 
leur  procurer  une  honnête  fubfiftance; 
qu'il  n'étoit  pas  ,  au  refte  ^  un  trom- 
peur 5  comme  Zam-Ri  Tavoit  cru ,  ni 
un  être  dénaturé  qui  n'aimât  point  fes 
parens  ,  ni  un  homme  infenfible  & 
froid  à  l'amitié.  Il  avoit  vu  Zam-Ri  ; 
un  mouvement  involontaire  &  pur 
l'avoit  porté  vers  elle.  Zam-Ri  s'étoit 
défiée  de  fa  vertu  ;  elle  l'avoit  en- 
chaîné :  il  ne  s'en  plaignoit  point, 
N'étoit  -  il  pas  déjà  enchaîné  par  fes 
yeux  ?  S'il  pouvoit  déterminer  fon 
choix  ,  avec  une  femme  dont  il  fe- 
roit  le  bonheur  ,  il  trouveroit  encore  , 
dans  le  bon  Vieillard  ,  un  père,  à  la 
place  de  celui  que  le  Ciel  lui  avoit 
ravi. 

En  parlant  aînfi  ,  il  va  ,  les  yeu^ 
humides ,  fe  jeter  au  genoux  du  père 
de  Zam  •  Ri  ,  qui  le  relève ,  les  yeux 
humides  auflî,  Ernefte  voulant  l'em- 
brafler ,  &  n'ayant  pas  fes  bras  libres , 
4it  :  =  Ils  font  enchaînés  j  mais ,  à 


DES  ROMANS.         12^ 

leur  défaut  ,  ô  mon  père  !  mon  ame 
vole  vers  toi. 

==  Seras  -  tu  bien  mon  enfant  pat 
Tame  5  lui  réplique  le  Vieillard  ,  & 
dans  tes  marais  ftériles  &  froids  ,  fait- 
on  bien  ce  que  c  eft  qu'une  ame  ? 
Avez- vous  eu  ,  pour  vous  éclairer  , 
un  immortel  Confutzée  comme  nous? 

=  Mon  père  5  répond  Ernefte,  Tame 
n'a  befoin  ni  de  Maître  ni  de  Philofo- 
phe  :  elle  fait  bien  agir  toute  feule. 
Mais  puifque  tu  me  parles  de  Légif- 
lateurs  ,  de  Sages  ,  d'autorités  ^  ap- 
prends 5  ô  mon  père  ,  de  la  bouche 
de  la  vérité  ^  que  dans">.os  Marais 
Belgiques,  dont  je  ne  t'ai  point  ca- 
ché les  défagrémens  p  nous  avons  des 
Sages  auffi.  L'Europe  que  vous  dédai- 
gnez 5  à  l'extrémité  de  ce  globe  (  ne 
t'en  fâche  pas  ,  ô  mon  père  ) ,  l'Europe^ 
eft  plus  inftruite  que  là  Chine  ,  dont 
vous  n'avez  ici  que  le  reflet  de  lu- 
mière. J'ai  appris  ,  quoique  bien  jeune  ^ 
en  voyageant  ,  apparemment  par  les 
peines  des  voyages  ,  qu'on  exagère 
tout.  En  Hollande  ,  les  récits  qu'on 
faifoit  à  mon  enfance  de  l'Ifle  For- 
mofe  ,   étoient    bien  au-deiïus    de  ce 
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que  je  la  yois  maintenant  ,  mais  non 
de  ce  que  je  Tai  vue.  Enchanté  de 
prendre  terre  après  une  navigation 
il  longue  ,  cétoit  la  terre  promife  à 
mes  yeux.  Devenu  plus  calme  par  le 
repos  5  ô  Zam-Ri  !  je  n  ai  plus  trouvé 
ici  qu'une  ivreffe ,  &  quun  fentlment 
plus  doux.  Quant  à  vos  Sages  ,  j*ai  vu 
vos  Mandarins  ,  j'ai  entendu  tous  les 
contes  qu'on  vous  fait  fur  votre  an- 
tiquité 5  fur  vos  inventions  ,  wos  arts. 
Mon  père  ,  tout  ce  que  vous  avez 
au-deflus  de  nous  ,  c'eft  TaBondance 
du  climat.  Nous  ,  le  befoin  taous  a 
rendus  plus  forts  ,  &  voilà  tout.  Mais 
qu'importent,  &  l'abondance,  &la force  ! 
C'eft  par  le  cœur  que  l'on  eft  homme  , 
&  le  coeur  eft  de  tous  les  climats.  Ni 
vos  Mandarins  ,  ni  nos  Philofophes  , 
ne  nous  donnent  cet  avantage  inefti- 
mable  ;  j'en  jouis  ,  &  je  te  l'offre  , 
ô  mon  père  !  je  t'en  fais  hommage  , 
ô  Zam-Ri! 

=  Un  moment  encore  ,  dit  le  Vieil- 
lard ;  encore  un  mot  :  que  deviendra 
ta  mère  ,  dont  tu  es  le  foutien  natu- 
rel ?  qui  protégera  la  foiblefle  de  ta 
fœur?  O  enfant  d'Europe  ,  dans  nos 
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climats  ,  le  plus  grand  crime  3  c*efl: 
d'abandonner  fes  parens.  Nos  pères  & 
nos  mères  font  nos  Dieux  vifibles  ; 
ils  imitent  pour  nous  la  bonté  de  celui 
qui  eft  dans  le  Ciel  ,  &  notre  recon- 
noifTance  eft  une  dette  éternelle.  Notre 
amour  ne  finit  pas  où  finit  leur  vie; 
il  vole  encore  au-delà  de  leur  trépas» 
Nous  adorons  leurs  cendres,  nous  ado* 
rons  les  mânes  de  nos  ancêtres.  On  dit 
que  dans  votre  Europe  la  tendrefle 
filiale  n'a  pas  cette  force  :  encore  une 
fois  5  fi  ma  fille  te  faifoit  le  figne  de- 
firé,  que  deviendroient  dans  ton  cœur 
ta  mère  &  ta  f€eur=? 

Le  bon  Ernefte  reprit  :  =  Si  ta 
fille  pouvoit  fe  déterminer  à  répon- 
dre au  feu  pur  &  facré  dont  je  brûle 
pour  elle  5  je  dirois  :  Zam-Ri,  le  Ciel 
m'a  laîffé  dans  fa  miféricorde  une  mère 
qui  a  befoln  de  moi.  Pour  el'e  je  me 
fuis  avancé  au  bout  du  globe  \  pour 
elle  j'ai  acquis  des  richefTes.  Je  lui 
porterois  moi-même  ces  richefles  ,  que 
je  dépoferois  à  fes  pieds  &  à  ceux  de 
ma  fœur.  Puis ,  fatisfait  de  ma  piété  ^ 
&  ne  gardant  pour  moi  que  refpérançe 
de  la  douce  impatience  de  te  revoir  , 
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16  Zam-Ri ,  je  reviendrois  ici  être  ton 
4êpoux  5  &  le  fils  de  ton  refpedable 
père.  Je  fuis  jeune  ,  je  fuis  fort  y  jç 
vous  aime  bien  tous  deux  :  mes  mains 
fuffiroient  à  la  fubûftance  de  nous 
trois  =. 

Zam-Ri,  qui  refloit  toujours  auprès 
de  la  fenêtre ,  efl'uyoit  fes  beaux  yeux 
pendant  cette  converfation.  Son  père 
lui  dit  :  =  Ma  fille  ,  fais  le  figne  de- 
fîré  à  ce  bon  cœur  d'Europe==.  Zam-Ri 
fit  le  figne  ,  &  alla  délier  les  mains 
d'Ernefte  ,  qui  baifa  mille  &  mille  fois 
les  fiennes  Se  celles  de  fon  pèrCr 

Ernefte  voulut  auffi-tôt  partir  ,  & 
partir  fans  être  époux.  Ce  dernier  trait 
toucha  vivement  le  Vieillard  ^  &  lui 
fit  fentir  combien  ,  dans  cette  ame 
Européenne  ,  la  voix  du  devoir  étoit 
plus  forte  que  Tempire  de  Tamour,  ce 
qu'il  n'eût  jamais  cru  ,  &  ce  que  bien 
d'autres  ne  croiront  peut-être  pas  da- 
vantage. Mais  cette  réfolution  ne  caufa 
pas  moins  d'admiration  à  la  tendre 
Zam-Ri.  Un  fentiment  confus  d'amour , 
de  pudeur,  d'amour-propre  ,  d'inquié- 
tude ,  vint  remplir  &  agiter  fon  ame 
d'une  manière  vague  êc  incompréhen- 
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^ble  à  elle-niême.  Le  Vieillard  déméîa 
fur  fon  vifage  toute  cette  agitation 
intérieure  ,  &  y  apporta  un  remède 
bien  étrange  aulli.  En  embraflant  ce 
couple  5  non  heureux  encore  ,  bien 
éloigné  de  l'être  ,  il  dit  :  =  Mes  en- 
fans,  à  rapproche  du  plus  grand  bien  ^ 
la  raifon  fuit  5  Tincertitude  arrive  ;  on 
héfite,  on  veut,  on  ne  veut  pas:  à  la 
vue  du  bonheur,  quand  tous  hs  obfta- 
cles  font  levés,  on  gémit ,  on  foupire  ^ 
on  fe  plaint  encore.  Les  Amans  ne  font 
cependant  jamais  fi  heureux  que  dans 
cet  état  pénible  ,  indéfiniffable  ,  où 
vous  êtes.  Avec  la  certitude  d'être 
aimé,  entre  l'efpérance  qui  enivre  &c 
la  crainte  qui  détourne  TivrefTe  ,  pen- 
dant ce  combat  intérieur,  on  eft  fous 
le  charme  ;&  ce  n'eft  que  dans  cet  inf- 
tant  qu'on  éprouve  combien  la  vie  eft 
douce  ,  combien  elle  eft  amère.  Ceft  à 
moi  qui  ai  fait  cette  indicible  expé- 
rience, de  venir  au  fecours  de  vos  ten- 
dres embarras.  O  Ernefte ,  tu  ferois 
trop  malheureux  pendant  un  fi  long 
voyage  ,  de  ne  pas  voir  Zam-Ri ,  de 
craindre  pour  elle.  Zam  Ri ,  ta  bouche 
fe  taitj  mais   tes  yeux,  miroir  de  ton 
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ame  ,  me  difent  que  tu  ne  fupporterôls 
pas  plus  modérément  que  lui  les  ri- 
gueurs de  rabfence.  O  mes  enfans  , 
c  eft  à  naon  âge  feul  qu'on  peut  atten- 
dre. Ecoutez-moi.  Je  fuis  verd  encore  '^t 
nulle  infirmité  ne  me  fait  fentir  fa 
lente  &  durable  atteinte.  Si  je  ne  me 
trompe  ,  il  me  refte  des  années  à  vivre  > 
^  je  le  defire  pour  vous.  Zam  Ri ,  em- 
barque-toi avec  ton  époux,  va  embraf- 
fer  fa  mère  ,  il  reviendra  confoler  îa 
vieillefle  de  ton  père.  Vas  ,  mon  en- 
fant :  ton  âge  eft  celui  des  jouiflances, 
le  mien  eft  celui  des  privations.  Tu 
reviendras  à  moi,  j'en  fuis  sûr,  fi  le 
Ciel  ménage  tes  jours.  Puifles-tu  évi- 
ter tous  les  hafards  du  plus  perfide  des 
élémens!  Si  le  temps  n'avoit  glacé  mon 
fang  dans  mes  veines ,  &  détendu  les 
refforts  de  ma  fragile  exiftence  ,  tu 
n'irois  pas  en  Europe  fans  moi. 

==  Non,  je  ne  vous  quitterai  point ,  lui 
-dit  Zam-Ri.  ==  Elle  même ,  interrompit 
Ernefte  ,  reftera  avec  vous.  De  deux 
perfonnes  qui  me  font  fi  chères ,  je 
n'expoferai  pas  Tune  à  la  merci  des  flots , 
&  l'autre  à  la  rigueur  de  Tabfence.  =  Et 
Hioi  5  dit  le  Vieillard  ,  je  ne  fépareraî 
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point  ce  que  le  plus  puifiant  des  Dii^ux 
vient  un ij===:. 

Les  jeunes  époux  fe  rendirent  à  cette 
volonté  fi  gcnéreufe  &  fi  rare*  Ernefte 
pafîe  la  nuit  de  délices  dont  il  avoit 
voulu  éloigner  le  terme.  Lelendemain  , 
celui  dont  il  étoit  fi  heureux  d'être  de- 
venu le  gendre  ,  lui  crie  :  =  Debout^ 
jeune  homme  ^  le  travail  doit  fijivre  le 
plaifir.  Allez  au  Port  de  votre  Caftel- 
Zelanda ,  trouvez  un  navire  ;  &  quand 
tout  fera  prêt  ,  venez  avertir ,  .venez 
chercher  ici  votre  époufe.  Mes  bras 
paternels  la  remettront  dans  les  vôtres  ; 
un  fentiment  la  rendra  à  un  autre  fenti- 
ment.  Que  la  pieufe  Zam-Ri  jouifle 
toujours  de  ce  dernier,  comme  elle  eft 
bien  sûre  de  conferver  le  mien  jufqu'à 
ma  dernière  heure  =  ! 

A  Cartel  Zelanda  ^  une  flotte  du 
brave  Maurice,  digne  Roi  d'un  Peuple 
libre ,  alloit  retourner  en  Europe  pour 
verfer  dar^s  les  magafins  d'Amfterdam 
les  richeffes  enlevées  aux  climats  de 
l'aurore.  Ernefte  fe  préfente;  il  apprend 
à  fes  Compatriotes  fon  mariage  avec  la 
belle  Zam-Ri ,  &  le  deffein  qu'il  a  d'aï-*' 
1er  avec  elle   en  Hollande  5  pour  offrir 
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à  fa  mère  &  à  fa  fœur  le  fruit  de  fes 
travaux.  On  aimoit  Ernefte  à  caufe  de 
fon  bon  cœur  5  on  reftimoit  à  caufe  de 
fon  courage.  On  lui  donne  un  navire?  il 
y  embarque  tout  ce  qu'il  avoit  acquis  j 
il  retourne  à  la  hutte  de  la  jeune  Zam-Ri , 
&  :  c=r  Tout  eft  prêt  5  lui  dit-il  =. 

Zam-Ri  fe  jette  aux  pieds  de  fon 
père  ;  elle  baife  fes  mains  deflechées 
par  le  grand  âge ,  elle  pleure  ,  elle  a 
peine  à  le  quitter.  II  la  relève  ,  Tem- 
brafle  &  lui  dit  :  =  Je  iuis  déchiré  ,  & 
je  jouis  encore  fous  les  glaces  de  la 
vîeillefle.  On  dit  que  les  facrifices  ne 
coûtent  rien  quand  on  aime.  Mais  que 
le  facrifice  de  Tabfence  eft  pénible  !  Mon 
fils,  embrafle-moi  auffi ,  &  partez  tous 
deux  5  partez  auflî-tôt  ;  revenez  de 
même  ,  ô  mes  enfans  =  1 

Ils  font  partis  ;  il  ne  les  voit  plus. 
Comme  le  lion  généreux  pleure  quand 
il  n'a  pas  de  témoins  de  fa  foibleffè  ,  le 
tVieilIard  fuccombant  à  fa  perte ,  à  la 
perte  ordonnée  par  lui-même  ,  foupire 
d'ennui ,  penfe  à  toutes  les  vertus  de 
Zam-Ri  5  à  fa  piété  filiale  ,  même  au 
befoin  qu'il  a  d'elle.  Quel  fera  déformais 
le  cœur   dans  lequel  il  épanchera  le 
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fien  ?  Elle  eft  à  la  merci  des  vênts  fu- 
rieux; le  moindre  fouffle  qu'il  entend 
du  haut  de  fa  hutte  5  la  moindre  agita- 
tion des  feuilles  du  palmier  voilin  le 
fait  frifTonner,  Oui  ,  mais  Ernefte  eft 
avec  elle  ;  c'eft  une  bonne  confolation 
qu  Ernefte,  Il  aime  bien  Zam-lli.  Ils 
reviendront. 

Ernefte,  maître  abfoîu  du  navîrs 
qui  le  portoit  avec  fa  femme  &  ks  tré- 
fors  5  voguoit  cependant  fur  la  mer 
Chinoife  au  milieu  de  la  flotte  Hollan- 
doife.  II  étoit  allez  riche  ;  mais  fes  infa- 
tiables  Compatriotes ,  au  lieu  de  pren- 
dre directement  la  route  déjà  fi  longue 
qui  conduifoit  en  Europe ,  s'arrêtoient 
à  tous  les  Ports  ,  à  toutes  les  Ifles  , 
pour  en  tirer  de  nouvelles  richeftès. 
Cette  avidité  leur  devint  bien  fatale. 

Ils  avoient  heureufement  franchi 
cette  grande  étendue  de  TOcéan ,  qui 
eft  entre  la  Chine  ôc  la  prefqu'Ifle  qui 
eft  en-deçà  du  Gange ,  dans  la  Zone 
torride.  Les  Portugais  ,  fiers  Defpotes 
de  Goa,  ayant  appris  que  les  Hollan- 
dois  ramenoient  des  tréfors  de  Formofe 
&  des  climats  voifins  ,  firent  fortir  leurs 
vaifleaux,  Vaincus  &  dépouillés  par  ces 
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heureux  Républicains,  de  toutes  ces 
belles  pofleffions  qu'avoit  conquifes 
Albuquerque  ,  di  û  pompeufement 
chantées  le  Camoëns  ^  ils  vouloient  les 
reconquérir  &  rentrer  dans  leur  gloire. 
La  flotte  marchande  des  Bataves  eft 
donc  attaqviée,  difperfécj  prife  en  dé- 
tail. Le  vaifleau  d'Ernefte  eft  copduit 
avec  les  autres  au  Port  de  Goa.  Tous 
les  Hollandois  fe  défefpèrent  voyant 
enlever  leurs  tréfors  ,  &  n'ont  pas  la 
force  de  les  défendre;  eux-mêmes  font 
jettes  dans  les  fers. 

Mais  quand  on  vint  au  bord  d'Ernefte , 
&  qu'on  voulut  auffi  enlever  la  fubfif- 
tance  de  fa  mère  :  Arrête^  ,  dit-il ,  & 
quon  vie  mène  au  Vice-Roi.  Sa  jeunefle  , 
fa  douceur  5  la  beauté  &  les  larmes  tou- 
chantes de  Zam-Ri  qu'il  tenoit  par  la 
main  ,  lui  obtiennent  cette  faveur. 
Quand  il  fut  en  préfence  du  Vice  Roi , 
il  lui  dit  :  =  Seigneur  ,  les  Portugais 
font  trop  grands  ,  trop  généreux  pour 
faire  la  guerre  à  l'humanité.  Ma  car- 
gaifon  qui  n'eft  pas  riche,  eft  pourtant 
la  fubfiftance  future  de  ma  mère  ,  de 
ma  fceur  ,  de  tout  ce  que  fai  de  plus 
cher  au  monde.  Ceft  avec  honneur  que 
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f  ai  acquis  ce  peu  de  biens.  Que  peut 
vous  faire  une  fi  foibie  fortune  divifée 
entre  vous?  Seigneur ,  au  nom  des  liens 
facrés  qui  unifient  les  enfans  à  ceux 
qui  leur  ont  donné  le  jour  ,  n'ôtez  pas 
à  un  fils  le  bonheur  de  la  reconnoif- 
fance ,  &  le  plaifir  de  dire  à  celle  qui 
Ta  porté  neuf  mois  dans  fon  fein  : 
Voilà  tout  ce  que  f  ai  pu  faire  ^  &  je  vous 
le  rapporte  de  L'extrémité  du  monde  ==.  w 

En  parlant  ainfi  ,  il  fe  profterne  aux 
genoux  du  Vice-Roi  j  Zam-Ri  imite 
fon  exemple.  Le  Vice-Roi  ne  tint  point 
contre  la  beauté  fuppliante  ,  ni  contre 
Tamour  filial  en  pleurs.  =  Non^  dit-Il, 
je  ne  ferai  point  la  guerre  aux  vertus. 
Je  vous  rends  votre  fortune  modefte. 
Mais  vous  ferez  feuls  exceptés  ,  &  je 
ne  faurois  faire  grâce  à  vos  Compa- 
gnons. En  m'emparant  de  cette  flotte , 
ce  n'eft  qu'ufer  de  repréfailles.  Je  vais 
la  faire  efcorter  jufqu'à  Lifbonne.  Li- 
bres, ainfi  que  votre  vaiffeàu  ,  vous  la 
fuivrez.  Vous  gagnerez  delà  Amfrerdam. 
J'écris  au  Roi  poiir  qu'il  d:ngne  ratifier 
la  grâce  que  je  vous  accorde.  Il  eft 
généreux  ,  il  la  confirmera  =. 

Nous  croyons  devoir  ici  fupprimer* 
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tous  les  détails  que  l'Auteur  nous  fait 
de  Goa ,  des  mceuj's  de  ces  contrées  , 
du  caractère  des  Portugais  ,  &c.  Nous 
nous  hâtons  d'arriver  a  Amfterdam  avec 
nos  deux  Voyageurs  ^  ils  y  arrivèrent 
enfin  après  deux  ans  de-navigation. 

AflTez  près  de  Harlem ,  &  dans  une 
bien  petite  maifon  fituée  au  bout  d'une 
prairie ,  habitoit  la  mère  d'Ernefte  avec 
îa  fille.  Au  commencement  du  départ 
du  bon  jeune  homme  ,  elle  comptoit 
triftement  les  jours  ,  &  avec  beaucoup 
d'intérêt.  Quatre  mortelles  années  s'é- 
toient  déjà  écoulées  depuis  fon  embar- 
quement; elle  n'avoit  reçu  aucune  nou- 
velle. Ernefte  ne  vivoit  plus  fans  doute, 
La  mer  l'aura  englouti  ;  il  fera  mort 
dans  un  combat  ^  ou  de  quelque  conta- 
gion dans  ces  climats  peftiterés.  La 
tendre  mère  n'ofoit  plus  compter,  & 
fa  fille  pleuroit  en  filant  auprès  d'elle, 

le  voilà  cependant  ce  fils  ,  ce  frère 
fi  chéri.  A  fa  vue  inefpérée  ,  la  mère 
d'Ernefte  s'évanouit  ;  elle  n'étoit  point 
préparée  à  recevoir  cet  excès  de  joie. 
Elle  ne  retrouve  plus  en  elle  affe?  de 
force  pour  jouir ,  ni  même  pour  ré- 
pandre des  larmes.  Son  coeur  le  dilate. 
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fôn  vifage  eft  fans  expreflîon  en  ce  mo- 
ment de  délices.  Elle  n'a  plus  d^idées  , 
la  parole  lui  manque.  Ernefte ,  Juftine 
fa  fœur  5  Zam  RI  ne  s'apperçoivent 
point ,  dirai-je ,  de  ce  triomphe  du  fen- 
tlment  ou  de  cette  défaillance  ?  On  ne 
voit  pas  dans  ces  momens  d'IvrefTe  :  oa 
s'abandonne  ,  on  eft  heureux  3  on  ne. 
penfe  plus. 

On  s'apperçoit  enfin  que  la  mère 
d'Ernefte  étoit  fans  m.ouvement  :  une 
fueur  froide  coulolt  fur  fon  vifage» 
Nulle  articulation  de  fes  mufcles  ne 
marquoit  plus  fes  traits  ;  elle  mouroît 
de  fon  fentiment  &  de  l'excès  de  fort 
bonheur,  dans  les  bras  d\m  fils  fi  defirét 
O  mort  préférable  à  la  vie  même,  mort 
trlfte,  douloureufe  cependant  ,  &  qui 
coûte  bien  des  larmes  !  Ernefte  tient 
encore  embralTé  le  corps  de  fa  mère 
qui  n'eft  plus.  Zam-RI  J'en  arrache 
avec  peine  ;  elle  effuie  fes  yeux  en 
pleurs  j  &  lui  dit  :  =  Ah  !  je  le  vois ,  la 
Nature  exerce  par-tout  fes  droits  ;  vous 
aimez  ici  vos  parens  comme  nous.  O 
mon  Ernefte  1  que  ton  cœur  fouffre  , 
que  tu  es  bon  5  mon  Ernefte  !  confole- 
toi 5  elle  dort,  ta  mère.  Après  le  court 
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réveil  que  le  Ciel  nous  laifle^nous  dor- 
mirons auiïi,  nous  Tirons  rejoindre  =. 

On  fait  les  obféques  de  la  refpeâa- 
ble  femme,  morte  de  l'amour  de  mcre^ 
le  plus  fort  &  le  plus  foible  de  tous  les 
amours»  La  cérémonie  s'achève  avec  la 
manière  grave  ,  filencieufe  ,  impofante 
des  Reformés.  Pendant  qu'on  rendoit 
avec  la  douleur  du  fentiment  ce  pieux 
devoir  à  la  mère  d'Ernefte  ,  il  apperçut 
un  jeune  homme  auffi  alFiigé  que  fa 
fœur,  &  craignant  de  nicler  fes  larmes 
avec  les  fiennes. 

Le  jeune  Florent  (  c'eft  ainfi  qu'on 
appellcit  ce  jeune  homme  )  perdoit 
en  effet  une  mère  auffi  ;  il  perdoit  plus 
qu'une  mère.  Depuis  long  -  temps  la 
bonne  Hollandoife  vouloit  l'unir  à  fa 
fille.  Témoin  de  fon  bon  cœur  ,  de 
{qs  vertus  ,  de  fon  amour  pour  fa  fille  , 
du  penchan;t  vainqueur  que  celle-ci 
avoit  pour  lui,  elle  leur  avoit  promis 
de  couronner  leur  flamme  mutuelle. 
Quand  on  n'efl:  plus  dans  la  faifon  du 
tendre  martyre  ^  il  eft  f:  doux  encore 
de  le  prendre  en  confidération  ,  d'avoir 
de  l'indulgence  pour  lui  !  c'eft  revoler 
a  fon'  berceau  ,  c'eft  perpétuer  l'âge  de 
la  jouiflance. 
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Florent  &  Juftine  ont  perdu  leur 
Proteârice.  Que  vont  -  ils  devenir  ? 
Eh  '  n'ont-ils  pas  le  bon  Ernefte  ,  &  la 
(enfible  Zam-Ri  ?  Attirés  tous  deux 
par  la  tendrefle ,  de  Textrémité  du 
monde  5  &  tous  deux  goûtant  Tamouî: 
heureux  ,  ne  fe  hâteront  -  ils  pas  de 
couronner  celui  des  deux  jeunes  gens  ? 
Oui  3 fans  doute.  Mais  ils  n'ont  rien, 
=  Ma  fœur  5  dit  Ernefte ,  &  vous  à 
qui  elle  a  été  promife,  nul  lien  ne  vous 
attache  plus  ici.  On  trouve  fa  Patrie 
par- tout  où  Ton  eft  bien.  L'intention 
de  ma  Zam-Ri  &  la  mienne  eft  de 
retourner  à  Formofe  ;  c'eft  un  climat 
aimé  du  Ciel.  J'y  ai  une  habitation  :  ô 
ma  fœur  !  quelle  devienne  ton  patri- 
moine. Viens  avec  moi  ;  pour  toi ,  & 
pour  la  mère  révérée  que  nous  venons 
de  perdre  ,  j'ai  bien  affronté  les  flots 
pendant  deux  mortelles  années.  Viens, 
&  fi  l'amour  fraternel  ne  fuffit  pas  pouc 
te  déterminer  ,  que  l'autre  amour  t'en 
fafîe  la  douce  loi.  Florent,  voilà  la 
main  de  ma  fœur.  J'acquitte  avec  joie 
la  dette  maternelle.  Formofe  eft  comme 
le  Paradis  d'Eden  ,  fi  délicieufement 
décrit  dans  nos  livres  facrés.  Nous  y 
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retracerons  la  vie  des  premiers  Habî- 
tans  du  monde.  N'y  foufcrivez -vous 
pas  5  mes  amis  =  ? 

Lqs  jeunes  Amans  acceptent  la  pro* 
poiition  avec  joie*  Zam-Ri  eft  enchan- 
tée d'avoir  connu  deux  intérêts  de  plus. 
Ils    s'embarquent    tous     quatre  ,     ils 
franchiflent  l'Océan  d'Europe ,  ils  vo- 
guent paifiblement  fur  celui  d'Afrique  , 
ils  fe  repofent  d'un    fi  long  cours  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance.  Bientôt  gui- 
dés par  celle  d'aborder  à  Formofe ,  ils 
fe  confient  de  nouveau  à  l'élément  per- 
fide. L'Ifle  de  Madagafcar   fuit  à  leurs 
côtés,  ils  trouvent  les  vents  alifés  peu 
après;  ils  atteignent  la' ligne  &  les  para- 
ges de  Sumatra  5  dont  les  Habitans  ont 
le  cœur    auffi  noir  que  le  corps  i  ceux 
de  Ceylan ,  où  la  même  femme  eft  fijc-- 
ceffivement  époufée  par  fon  rnari ,  par 
les  frères  du  mari ,  par  tous  les  parens 
enfuite  ,  en  forte  qu'elle  fuffit  à  une  fa- 
mille entière.  Ils    prennent  terre   aux 
Moluques ,  glorieufe  conquête  des  Hol- 
landois  ,  où  les   femmes    font  d'une   fi 
grande    blancheur   &    d'une  beauté    fi 
parfaite.  Encore  un  peu  de  temps ,  & 
toutes  les  peines  des  quatre  Voyageurs 
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leront  à  leur  terme.  Déjà  ils  voient  les 
Philippines ,  qui  eft  le  centre  où  toutes 
les   richeiïes    du   monde    aboutiflent  , 
pour  prendre  enfuite  différentes  routes 
&c  fe  répandre  en  mille  canaux  divers» 
Italie  y  Italie  ,  s'écrient  dans  Virgile  les 
Troyens  fugitifs  :  Formofe ,  Formofe ,  dit 
avec  bien  plus  de  joie  encore  la  tranf- 
portée  Zam-Ri  ,  &  après  une  naviga- 
tion mille  fois  plus  longue ,  elle  pleure 
d'allégrefle  à  la  vue  des  montagnes  & 
des  rians  coteaux  de  fa  Patrie.  A  peine 
defcendue  ^  la  Nature  triomphe  en  elle 
du  tremblement  involontaire  qui  nous 
faifit  en  prenant  terre.  Le  fentimentlui 
donne  des  forces  ;  elle  ne  court  pas  , 
elle    vole     à    l'habitation     paternelle. 
Erneftene  fauroit  la  fuivre;   elle  arrive 
la  première.  Quelle  félicité  !    fon  père 
vivoit  encore  ,  elle  ne  le  trouve  point 
vieilli.  Ah!  le  véritable  amour  paternel 
■     çft    toujours    jeune ,    comme    l'autre 
amour. 

Ici  Marcaffus  s'écrie  :  ==  Je  n'ai  ja- 
mais été  heureux  ;  mais  je  vais  au  moins 
me  venger  delà  fortune  en  chantant  le 
bonheur  des  autres.  Il  nous  peint  en- 
fuite  s  véritablement  4'une  manière  tou- 
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chante  ^  la  vie  fortunée  dr.s  cinq  Habi- 
tans  de  Formofe.  Mais  le  bonheur  eft 
plutôt  fait  pour  être  fenti  ,  que  pour 
être  décrit  ;  &  nous  n'oferions  affurer  fî 
Marcaflus,  ne  l'ayant  jamais  éprouvé, 
nous  en  donne  une  peinture  bien  vraie. 
Sachons-lui  gré  cependant  de  fon  en- 
treprife;  Se  puifque  tous  nos  aâeurs 
font  contens  dans  Tlfle  Formofe  ,  ne 
les  troublons  pas  dans  leur  jouiffance.  . 
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QUATRIÈMECLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 
LES  DEUX  PORTRAITS* 

PORTRAIT  DE  MISIS. 

3  E  prends  ici  le  nom  d'un  Berger  ; 
ceux  qui  me  reconnoîtront  pourront 
dire  :  Quel  Berger  !  mais  ils  ne  favent 
pas  que  TAmour.  m'a  changé.  Ceft 
le  nom.  qu'Eglé  m'a  donné,  puifle-t-il 
faire  la  confiance  de  fon  amour  comme 
il  en  a  été  le  gage  ! 

II  y  a  eu  deux  temps  dans  ma  vie: 
je  dirai  tout  avec  une  fidélité  irrépro- 
chable 5  &  cela  fera  deux  portraits  de 
la  même  perfonne.  Eglé  verra  dans  un 
miroir  l'Amant  qu'elle  aime;  elle  verra 
les  traits  ,  les  fentimens  qui  l'ont  char- 
gée ;  Se  c'^ft  pour  elle  que  je  veux 
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dire  la  vérité.  Je  fais  qu  elle  aura  d'a- 
bord de  la  peine  à  me  reconnoître  , 
•&  qu'elle  frémira  en  voyant  à  quel 
danger  elle  s'expofa  en  écoutant  mes 
premiers  difcours  :  mais  mon  amour 
diflîpera  bientôt  cet  effroi  ,  ces  alar- 
mes, i  &  ce  que  je  fuis  devenu  ,  lui 
fera  trouver  un  charme  fecret  dans  le 
fou  venir  de  ce  que  je  fus. 

Jufqu  au  moment  où  j'ai  connu  Eglé  , 
)*aî  été  faux  5  méchant ,  volage  &  infen- 
iible.  Une  fucceilion  rapide  de  femmes 
m'avoit  à  peine  laiffé  le  temps  de  former 
des  defirs  i&  j'étois  déjà  incapable  d'en 
éprouver  ,  en  fortant  à  pein€  de  cet 
âge  où  l'on  commence  à  les  fentir.  Fati- 
gué de  fi  bonne  heure  ,  je  vis  avec 
humeur  le  terme  de  ma  carrière  ,  &  je 
devins  méchant;  car  nous  ne  fentons 
jamais  )mieux  le  penchant  à  dire  dQS 
fottifes  des  femmes ,  que  lorfque  nous 
ne  fommes  plus  dignes  de  favorifer  celui 
qu'elles  ont  à  en  faire.  La  vérité  n'ha- 
bita plus  fur  mes  lèvres  ;  tous  mes  dif- 
cours furent  des  impoftures  ou  des 
épigrammes.  Ne  pouvant  me  réfoudre 
à  m'exiler  doucement  du  tourbillon  de 
)à  galanterie  ,  pour  paffer  dans  celui 

^     det 
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de  la  gloire  ou  de  la  Philofophie ,  je 
ne  rougis  pas  de  prodiguer  les  men- 
fonges  à  des  objets  qui  ne  m'infpiroient 
plus  rien  j  &  lorfqu'ils  les  avoient  écou- 
tés ^  je  les  puniffois  de  leur  eonfiance, 
qui  ne  pouvoit  plus  me  produire  un 
avantage  réel.  A  force  de  dire  des  chofes 
méprifantes  ,  je  fis  prendre  à  l'habi- 
tude toute  la  fcree  du  fentiment  ^  fen- 
timent  affreux  ,  fentiment  malheureux. 
Je  ne  prononçai  plus  que  des  libelles  ^^ 
&  c'étoit  tout  ce  que  je  penfois.  L'ef- 
prit  y  le  cruel  efprit  y  avoit  peu  de 
part  ;  tout  le  mal  partoit  du  cœur.  Je 
ne  cherchois  point  à  briller.  Je  cherchois 
à  me  foulager  ;  l'ennui-  m'accabloit ,  &: 
l'ennui  rend  bien  cruel ,  je  haïdois  celles 
que  je  ne  pouvois  plus  aimer,  &  la  mé- 
chanceté me  mafquoit  l'horreur  démon 
înfenfibilitç.  . . .  O  Eglé  !  c'eft  à  vous 
que  je  dois  le  bonheur  de  pouvoir  en- 
vifager  aujourd'hui  ce  tableau  fans  fré- 
'mir.  Je  fuis  encore  dans  l'âge  des  plaî- 
fîrs  5  &  vous  me  les  avez  tous  rendus: 
c'eft  pour  vous  feule  que  je  veux  les 
connoître  ;  ce  n'eft  qu'auprès  de  vous 
que  je  puis  les  goûter  ;  je  crois  que 
loin   de  vous  \,  je   leur    préférerôis  1^ 
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néant  &  la  mort  :  mais  fi  TAmour  ve- 
noit  à  lancer  un  arrêt  cruel  contre 
moi. . . *  ;  fi  votre  cceur . . . ,  fi  le  mien. . . , 
j'en  frémis  ,  &  cela  ne  fauroit  être  ; 
l'Amour  n'eft  point  ennemi  de  lui- 
xnême,  &  nos  coeurs  ,  étant  aujourd'hui 
ûs  plus  parfaits  ouvrages,  il  faurales 
refpeder:  mais  enfin  ,  fi  l'un  de  nous 
venoit  à  changer  ,  fi  la  beauté  impé- 
rieufe  venoit  à  me  donner  un  jour  d'au- 
tres fers ,  fi  la  main  des  plaifirs  volages 
venoit  à  brifer  un  jour  les  vôtres  ,  ah! 
j'en  jure  par  vous  -  même  ,  jamais  ni 
l'infidélité  ,  ni  le  défefpoir  ,  ne  me  ren- 
draient prodigue  des  fentimens  que  vous 
m'avez  donnés  î 

Je  paffe  ,  à  préfent  ,  au  portrait 
d'Eglé;  le  mienne  m'intérefle  plus  que 
parce  qu'il  avoit  quelque  rapport  avec 
elle.  Hors  mapaffion,je  ne  fens  rien; 
hors  Eglé,  je  ne  vois  rien ,  je  n*eftime 
rien  ;  tout  ce  qui  anime  l'Univers ,  tout 
ce  qui  meut  cette  petite  portion  de 
fauvagës  apprivoifés  que  Ton  rencontre 
dans  le  monde  ,  &  qui  ont  de  fi  petits 
intérêts  &  d«  fi  grands  défauts  ,  tout 
cela m'eft étranger  &  indifférent; je  fais 
que  les  hommes  font  très-ridÎGulcs,  très- 
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faux,  très  méchans,  très-rufés  avec  peu 
d'efprit,  très-dupes  avec  beaucoup  de 
défiance,  très-foibles  avec  beaucoup  de 
dureté  j  &  tout  cela  ne  me  fait  ni  rire 
ni  pleurer  :  je  ne  fuis  ni  Heraclite  ni 
Démocrite*}  ils  me  font  du  mal  ,  auquel 
je  ne  fuis  point  fenfible  ,  ils  me  feront 
peut-être  quelque  jour  du  bien  dont 
je  ne  ferai  point  reconnoiflant.  Je  les 
regarde  comme  des  machines  qui  obéif- 
fent  à  des  reiïbrts  éternels  ^  &  en  cette 
confidération  ,  je  ne  les  hais  ni  ne  les 
aime  ,  ni  ne  les  eftime  ni  ne  les 
inéprife»  Je  puis  me  tromper ,  &  voir 
très-mai  5  mais  c'eft  ici  un  portrait ,  de 
mon  devoir  n'eft  pas  d*en  juftifier  les 
traits  :  le  temps  que  j'y  donnerois  fe* 
roit  pris  à  Eglé  ,  car  tous  mes  mo- 
mens  font  à  elle  ;  &  tout  l'honneur 
^ue  pourroit  me  faire  le  fyftême  le 
mieux  défendu  ,  ne  vaut  pas  ,  à  mes 
yeux,  le  plaifir  de  peindre  fon  ame  & 
la  beauté. 
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PORTRAIT    D'ÉGLÉ. 

JuiGhB  eft  dans  Tâge  des  Grâces  ; 
&  fi  les  Grâces  font  immortelles , 
comme  on  le  dit  ^  elle  prouve  qu  elles 
De  doivent  avoir  qu'une  faifon.  Il  y 
a  fix  ans  qu'on  la  voit  ^  5c  elle  ne 
paroît  pas  avoir  un  jour  de  plus  que 
la  première  fois  qu*on  la  vit.  Sa  taille 
eft  faite  fur  celle  de  Vénus,  &  le 
compas  de  l'Amour  y  a  même  été 
plus  confulté.  Tous  les' traits  çIm  vifage 
font  fi  finis  ,  §c  jouent  fi  bien  l'un 
avec  l'autre  ,  qu'on  ne  diroit  pas 
quelle  eft  belle.;  car  la  beauté  frap- 
pe ,  étonne  5  mais  ne  charme  pas  j^ 
n'exerce  point  ,  ne  donne  point  un 
fens  particulier  qu'un  feu  brûlant  ani- 
me fans  cefle.  Le  caradère  eft  auiïî 
féduifant  que  la  figure  j  il  agiteroit 
feul  une  ame  ,  fi  cette  ame  pouvoit 
être  tranquille  après  l'avoir  vue,  Co* 
quette  fans  artifice,  &  naïve  fans  étour- 
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derîe  ,  elle  careffe  fa  beauté    dans  un 
miroir  :  mais  l'on  voit  que  c'eft   uni- 
quement parce  qu'elle  fe  plaît ,  &  que 
Tintention   de  plaire   n'y    entre    pout 
rien   ;  elle  dit  aflez  naturellement  c€ 
qu'elle  penfe ,  mais  elle  a  bien  Tefprit 
de  difcerner  les  ckofes  qu'il  lui  eft  per- 
mis de  dire  :  fa  naïveté  ne  confifte  pas 
feulement  à  dire  de  certaines  chofes 
que  d'uutres  tairoient  ;  elle  fe  répand 
encore  fur  les   chofes    qu  elle   dit ,  ou 
quelle  fait.  Je  lui  ai   entendu  racon- 
ter que  la  première  fois  qu'elle  fe  vît 
parée  ,  la  tête  lui  tourna  (  ce  font  fes 
termes  ).  Elle  avoit  des  diamans  &  du 
rouge  5  fa  beauté  en  reçut  un  fi  fin- 
gulier  éclat  ,  qu  elle  fe   trouva  ravif- 
fente.   Elle    devoit   aller   au  bal  ^  Se 
file  avoit  attendu   ce  jour  avec  une 
impatience  extrême  :  mais  le  plaifir  de 
fe  contempler  l'agitoit  fî  doucement, 
&  la  ramenoit  fi  naturellement  à  fon 
miroir  ,    qu'enfin    elle    oublia  le  baL 
Ses  parens  étoient    fi.  touchés  de  ce 
fpedacle  5  &  y   trouvoient  fi  bien  la 
nature,  qu'ils  ne    purent   fe  réfoudre; 
à  le  faire  ceffer,  L'heure  du  bal ,  &  la 
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moitié  de  la  nuit ,  s'étoient  déjà  écou- 
lées 5  lorfqu'elle  s'apperçut  de  la  lon- 
gueur de  fa  léthargie  ',  elle  en  rit  avec 
une  bonne  foi ,  qui  prouvoit  bien  que 
l'orgueil  n'avoit  aucune  part  à  cette 
contemplation.  Elle  fe  dépouilla  de  tous 
fes  charmes  fans  le  moindre  regret  ^Sc 
brifa ,  de  la  main  la  plus  légère  ,  l'i- 
dole qui  venoit  de  la  frapper.  Il  fau- 
droit  lui  entendre  raconter  à  elle  même 
fon  aventure  ,  il  ny  eut  jamais  de 
fcène  de  comédie  aufli  plaifante  que 
ce  récit. 

Eglè  ne  frappe  pas  par  refpriti,  mais 
il  n'eft  jamais  arrivé  à  perfonne  de 
lui  en  fouhaiter  plus  qu  elle  n'en  a  : 
c'eft  une  pénétration  unique ,  une  fa- 
cilité de  s'exprimer  que  peu  de  femmes 
même  pofsèdent ,  un  enjouement  dans 
l^efprit ,  un  goût  ,  une  précifion  in- 
croyables ;  &  tout  cela  eft  bien  pré- 
férable à  Tefprit  ,  fi  l'efprit  n'eft  pas 
cela  même.  Le  cœur  ne  laiffe  pas  de 
vœux  à  former  :  on  cite  vingt  traits 
de  fa  générofité  ;  &  chacun  de  ces 
traits  eft  encore  embelli  par  une  mo- 
deftie  fi  touchante,  qu'ils  impriment. 
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pour  ainfi  dire ,  la  reconnoiffance  à 
ceux  qui  n'en  font  que  les  témoins. 
La  bonne  foi  eft  gravée  dans  toutes 
fes  aéllons  >  ringénuité  qui  règne  dans 
fes  difcours  fait  la  confiance  aveugle 
de  tous  ceux  qui  la  voient  agir  ;  &: 
cette  ingénuité  va  fi  loin  ^  qu  on  ne 
peut  mieux  favoir  fi  elle  a  fait  une 
faute  ,  qu'en  Tinterrogcant  elle-mêmeo 
Un  pareil  portrait  eft  trop  beau^ 
pour  infpîrer  autant  de  penchant  à  le 
croire  qu'à  Tadmirer.  Je  fais,  qu'en  di- 
fant  trop  naïvement  la  vérité  ,  j'ai  riP 
que  de  lui  ravir  l'hommage  qui  lui 
eft  dû  5  mais  devois-je  accorder  plus 
à  la  prudence  qu'au  fentlment ,  &  ren-' 
dre  .Eglé  moins  belle  &  moins  aima- 
ble ,  pour  lui  afFurer  le  droit  qu'elle 
a  à  Tadrairation  &  à  l'Amour  ?  Elle 
éprouvera  peut-être  l'outrage  de  l'incré- 
dulité^ mais  elle  ne  me  demandera  point 
compte  de  cent  chofes  que  j'ai  admi- 
rées 5  &  que  j'ai  dû  dire.  Je  joindrai 
donc  ici  les  t^lens  aux  grâces ,  j'achè- 
verai le  portrait  d'Eglé  ,  je  ferai  un 
portrait  parfait ,  &  ce  fera  préciféraent 
le  portrait  d'Eglé.  Voyons  maintenant 
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ces  charmes  &  ces  vertus  fe  dévelop- 
per 5  &  produire  tout  leur  effet  dans 
une  paflion  digne  de  fa  beauté  &  de 
fon  coeur.  Ce  fera  mon  hiftoire  avec  la 
lîenne^rhiftoire  de  famé  la  plus  tendre^ 
&  la  leçon  de  tous  les  cœurs. 

Il  y  avoit  déjà  fix  femaines  que  je 
voyois  Eglé,  lorfque  je  commençai  à 
fentir  qu'on  ne  pouvoit  guère  la  voir 
fans  l'aimer.  Jufqu'alors  j'avois  langui 
auprès  d'elle  jje  m'étois  à  peine  apperçu 
qu'elle  étoit  belle  ,  qu*elle  avoit  des 
talens^  &  cet  efprit  aimable  &  naturel  , 
qui  depuis  a  tant  ravi  mon  cœur  , 
m'avoit  paru  commun  à  caufe  qu'il 
ctoit  fimple.  Deux  cbofes  avoient  con- 
tribué à  cette  efpèca  de  léthargie  , 
Tépuifement  de  mes  fens ,  &  fartifice 
des  femmes  5  auquel,  depuis  long-temps, 
j'avois  dû  tous  m.es  plaifirs.  Charmes 
artificiels ,  difcours  ingénieux  ,  regards 
concertés ,  je  n'avois  jamais  vu  que 
cela',&  mon  cœur  étoit  devenu  comme 
le  palais  d'un  buveur  ,  à  qui  il  faut  des 
liqueurs  fortes  qui  le  frappent ,  pour 
lui  rendre  le  goût. 

Eglé^  accoutumée  à  fempreflement 
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faux  des  hommes  ,  prit  mon  indiffé- 
rence pour  de  la  raifon  ;  elle  favoit  trop 
bieti  qu'elle  étoit  aimable  ,  pour  me 
fuppofer  de  Tindifférence  pour  elle  ; 
elle  ne  connoifToit  point  affez  les  triftes 
révolutions  que  le  cœur  peut  éprouver, 
pour  deviner  le  malheureux  état  du 
mien  :  j'avois  d'ailleurs  des  attentions 
pour  elle  3  &  je  n'en  avois  plus  que  pout 
elle;  elle  crut  que  je  voulois.lui  cacher 
des  fentimens  qu'elle  pouvoit  défa- 
vouer  ,  jufqu'à  ce  que  je  fuffe  parvenu  , 
à  force  de  difcrétion  &  de  foins ,  à  con- 
vaincre fa  raifon.  Cette  prévention  , 
qu'une  heureufe  fympathie  établiiïbit 
encore  3  lui  donnoit  des  attentions  pour 
moi  5  &  j'en  devinois  plus  qu'elle  ne 
m'en  laifloit  voir.Ceft  ce  qui  m'attacha 
à  elle  ;  mes  yeux  fe  defliîlèrent ,  l'amour- 
propre  fut  flatté  ,  &  Tamour-propre 
donne  de  bons  yeux.  Je  fentis  mon 
cceur  fe  ranimer  ;  mais  en  en  retrouvant 
Tûfige  5  je  me  vis  dans  un  monde  tout 
nouveau.  Ce  que  j'avoîs  vu  ne  reflem- 
bloit  point  à  ce  que  je  voyois,  de  ce 
que  j'avois  fenti  n'étoit  point  du  tout 
ce   que   je  fentois  maintenant.  Jamais 
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une  feule  femme  n  avoit  fuffi  à  mon 
înconftante  imagination  ^  &  Eglé  etoit 
devenue  tout  ce  que  mon  imagination 
pouvoit  avouer  :  toutes  les  femmes  qui 
m'avoient  d'abord  amufé^m'avoient  paru 
le  jour  d'après ,  infupportables  &  vicieu- 
fes  ;  &  i'étois  maintenant  toujours  plus 
charm.é  d'Eglé,  toujours  plus  convaincu 
de  rinnocence  de  fes  charjnes  &  de  la 
vérité  de  fes  regards.  Ce  que  je  fentois 
étoit  véritablement  de  Tamour  ;  tous 
lesfymptômes  de  cette  paffion  parloient 
pour  moi ,  &  me  recommandoient  à  fon 
cœur  5  dans  le  filence  même  &  dans 
Tabfence  ;  Eglé  me  payoit  de  mon  ref- 
ped,  qui  me  r^ndoit  timide,  autant 
qvLQ  de  mon  amour  ,  qui  me  rendoit 
aiîîdur  Je  lifois  dans  (es  yeux  l'aveu  de 
fa  confcience  ;  cette  confcience  ^  à 
rage  d'Eglé  ,  eft  toujours  confultée,  & 
fî  elle  murmure  intérieurement  5  T  Amant 
le  plus  aimable  n*ett  jamais  aimé  fans 
combat.  La  fécurité  d'Eglé  me  prouvoit 
que  Teftime  marchoit  dans  fon  cœur 
avec  la  tendrefle ,  Se  je  jouifTois  d'un 
triomphe  nouveau  ;  car  le  triomphe 
n'eft  pas  de  toucher  le  cœur^  il  eft  de 
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plaire  à  la  raifon.  Ce  bonheur  m'étoit 
inconnu  :  les  femmes  que  j'avois  fubju- 
guées,  ne  s'élevoient  pas  au-deffus  du 
fentiment  commun  ;  &  nous  fommes^ 
bien  peu  capables  de  porter  nos  vues 
jufqu'au  v.fai  bonheur  ,  lorfque  nous 
vivons  avec  des  femmes  qui  n'en  ont- 
pas  même  l'idée. 

Cependant  rien  ne  garantîfloit  encore 
à  Eglé  une  ccnquête  dent  elle  paroif- 
foit  fi  laloufe-,  je  ne  m'étois  pas  encore 
expliqué  :  combien  de  chofes  à  lui  direl 
^  je  n*ofois  en  dire  aucune  ;  je  me  ren- 
dois  juftice  :  en  confidérant  tout  ce 
qu'elle  m'infpiroit ,  je  concevois  à  quel 
prix  elle  étoit  en  droit  de  mettre  fon 
cœur  ;  &  Tidée  que  je  me  faîfcfis  d'elle 
me  rapetifloît  tant  à  mes  yeux  ,  que  je 
croyois  quun  fi  petit  objet  ne  devoit 
point  avoir  l'audace  de  s'élever  jufqu'à 
la  plus  fublime  des  femmes.  Mon  em- 
barras ne  venoit  pas  de  cette  caufe 
feule;  il  avoit  un  principe  plus  réel 
encore:  Eglé  favoit  la  vie  que  j^avois 
menées  elle  étoit  inftruite  par  des 
femmes  jaloufes ,  par  des  ennemis  ca- 
chés j  &  fi.  fa  tendreffe  rne  faifoit  fup- 
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pofer  de  reftime  ,  mes  remords  me 
laifoient  craindre  du  mépris.  Je  me  fai- 
fois  de  moi  un  portrait  n  affreux  ,  que 
je  lui  prêtois  encore  dans  mon  efprit 
des  réponfes  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
imaginer  de  me  faire ,  fi  je  lui  parlois 
de  mon  amour  ,  &  ma  terreur  étoit  fi 
grande ,  que  je  la  voyois  toujours  en- 
tourée d'importuns  5  &  dans  rimpofll- 
bilité  de  m'entendre  toutes  les  fois  que 
je  voulois  lui  parler.  Dans  cet  état^  je 
pris  le  parti  de  lui  écrire.  Ma  lettre 
étoit  conçue  en  ces  termes  : 

c=  Vous  avez  trop  d  efprit  /  Made- 
moifelle ,  pour  ne  pas  favoir  lire  une 
déclaration  fans  courroux.  Je  fuis 
obligé  de  confier  la  mienne  au  papier  , 
&  de  perdre  le  plaifir  de  m'enflammer 
encore  en  vous  difant  que  je  vous 
aime.  Tout  me  contraint  à  ce  facrifice  , 
la  difficulté  de  vous  parler,  &  la  diffi- 
culté plus  grande  de  m'expliquer  fi  je 
vous  parlois.  Vous  m'avez  imprimé  une 
timidité  qui  triomphe  de  toute  mon 
expérience,  &  de  toute  la  violence  de 
mon  ardeur  s  &  c'eft  à  cela  que  je  re-« 
conaois   que  je  vous   aime   véritable- 
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ment.  J'attendois  un  objet  qui  fixât  mes 
vœux  ,  3c  me  rendît  raifonnable  >  il 
étoit  temps  que  le  Ciel  me  TofFrît  : 
mes  jours  abrégés  par  les  plaifirs  ,  al- 
loient  finir  dans  les  regrets  ;  je  vous  ai 
vue  5  &  mon  inconftance  m'a  fait  hor- 
reur. Mes  remords  font  devenus  mes 
juges  :  je  me  fuis  attaché  à  vos  pas  ;  & 
quoique  sûr  de  ne  vous  pas  trouver  ^ 
quelquefois,  où  j'allois  vous  chercher  ^ 
je  m'y  lendois  cependant  ,  pour  ne 
penfer  qu'à  vous.  Voilà  mes  fentimens  , 
Mademoifelle  ;  ils  font  déjà  établis  fui: 
des  obligations  très-réelles  &  très-bien 
fenties.  Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  les 
rendre  moins  tendres  j  mais  je  les  ferai 
taire,  s^ils  vous  déplaifent  :  vous  n'au- 
rez qu'un  mot  à  dire  pour  cela ,  je 
faurai  vous  fuir  ,  &  m'impofer  toutes 
les  loix  que  vous  m'impoferiez  vous- 
même.  Mais  fi  vous  n'avez  point  d'arrêt 
cruel  à  prononc-er  ,  y  a-t-il  trop  de  té- 
mérité à  vous  demander  un  aveu  flat- 
teur, un  mot  du  moins  qui  m'autorife  à 
le  mériter  ?  c'eft  à  vous  de  décider 
cette  queftion  :  vous  favez  mieux  que 
moi  ce  que  je  vous  infpire  j  &  je  crois 
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que  fi  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  plaire  ,. 
vous  ne  voudrez  pas  m'expofer  au  dé- 
fefpoir  de  penfer  qu'en  paroiflant  écou- 
ter mes  vœux,  vous  ne  fongîez  qu'à 
me  punir  des  coupables  vœux  que  je 
formai  autrefois  =. 

Je  ne  pus  voir  Eglé  que  deux  jours 
après  lui  avoir  écrit  cette  lettre.  Le- 
croira-t>on?  je  la  trouvai  toute  chan- 
gée. Je  crus  rêver.  Eglé,  inconftante' 
ou  capricieufe  ,  me  parut  une  chofe 
împoflîble  à  fuppofer  ;  je  voulus  lui 
prêter  une  excufe.  Quoique  je  n'eufTe 
jamais  eu  à  combattre  les  droits  de  la 
vertu  dans  les  femmes  faciles  que 
favois  attaquées ,  je  connoifTois  cette 
vertu  :  (la  nature  a  mis  fon  idée  en  nous , 
en  nous  formant  )  :  je  voulus  penfer 
qu'Eglé  fubjuguée  ,  &  prête  à  avouer 
qu'elle  Jétoit ,  avoit  des  fcruputes  ,  & 
s'impofoit  la  loi  de  fe  contraindre  , 
pour  expier  le  plaifir  de  m'aimer.  Ce- 
pendant j'étois  inquiet,  agité,  tour- 
menté, le  bonheur  de  ma  vie  paroifiToit 
prêt  à  m'échapper  ;  di  l'eftime  ne  pou- 
voit  pas  être  auifi  prompte  à  me  fournir 
Aqs  raifonnemens,  que  lamour  ne  l'étoit  à 
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Tes  rejetter  comme  trop  favorables.  Eglé 
Gontinuoit  à  ne  me  pas  regarder.  Une 
gaieté  défefpérante  contribuoit  encore 
à  combler  mon  fupplicei  j'y  trouvois 
recueil  de  mes  métaphyfiques  fuppofi- 
tions.  Il  n'étoit  plus  poQible  d'imaginer 
que  la  froideur  d'Eglé  fût  l'ouvrage  de 
fa  vertu.  On  n'a  point  envie  de  rire 
dans  le  combat ,  quand  c'eft  fon  ami 
qu'on  doit  bleffer.  Qu'avoit  donc  pré- 
tendu Eglé  en  écoutant  mes  foupirs? 
je  ne  connoiflbis  plus  rien  à  la  vertu  5 
ni  aux  femmes  ^  ni  à  Tamour  y  &  ce 
voile  s'épaiffifToit  à  mefure  que  je  cher- 
chois  à  m'éclairer  par  mes  réflexions, 
J'étois  obligé  de  rire  avec  Eglé  ,  fans 
quoi  je  voyois  quelle  étoit  prête  à  me 
dire  que  le  férieux  l'ennuyoit  :  quel 
fupplice!  Je  lui  demandois  quelquefois 
ce  qu'elle  étoit  devenue  y  elle  répon- 
doit  qu'elle  étoit  toujours  la  même  -, 
mais  c'étoit  d'un  ton  fi  badin  ,  qu'à  la 
fin  cette  réponfe  n'étoit  plus  ^  pour 
aînfi  dire ,  que  le  refrain  d'une  chanfon. 
Je  ferai  mieux  fentir  fon  procédés  ma 
fituation  ^  par  une  lettre  que  je  lui 
écrivis  ;  je  crus  devoir  prendre  ce  partî^ 
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ne  pouvant  plus  lutter  contre  la  cruauté 
de  la  fortune. 

=  Je  crains  de  vous  parler  ,  Made- 
moifelle,  6c  je  ne  puis  me  taire  :  il  faut 
vous  écrire,  il  faut  tout  rifquer,  &  me 
faire  un  courage  que  vous  m'avez 
rendu  néceflaire ,  quelle  eft  votre  con- 
duite avec  moi  ?  je  me  perds  à  Texpli* 
quer.  Je  vous  difois  Fautre  jour,  qu^il 
y  avoit  en  vous  des  inégalités  incom- 
préhenfibles  :  c'étoit  ma  douleur  qui 
vous  parloit  ;  c'eft  par  elle  que  vous 
ètQS  jugée  tous  les  jours  s  elle  ne  m'a- 
veugle point.  J'ai  vu  en  vous  un  goût  , 
un  attendriflement ,  un  air  de  retour  , 
qui  auroient  fait  feuls  mon  amour  & 
mes  plaifîrs;  j'ai  vu  enfuite  difparoître 
un  bonheur  qui  m'avoit  féduit ,  ô<:  que 
j'avois  cru  plus  durable.  A  qui  de  nous 
dois-je  imputer  ce  changement  ?  je 
voudrois  pouvoir  me  facrifier  ,  j'y 
gagnerois  :  dans  Tordre  d'un  amour 
vrai,  il  eft  bien  plus  cruel  d'avoir  des 
reproches  à  faire  que  d'en  mériter  ;  j'ai 
beau  m'examiner^mon  innocence  s'obf- 
tine  à  vous  accufer  ,  je  trouve  mes 
plaintes  contre,  vous ,  toutes  formées 
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dans  mon    coeur.    Comment   pouvoir 
m'y  méprendre?  je  ne  penfe  qu'à  vous  , 
je  ne  cherche    que    vous  j  mes    yeux 
toujours  attachés  fur  les  vôtres ,  vous 
difent   fans   cefTe  que  je    vous  aime  ^ 
quoique  vous  affediez   de  ne  les   plus 
entendre  ,  de  ne   les    plus   interroger. 
Vous  êtes  l'unique  objet  qui  m'occupe  > 
vous  me  donnez  des  plaifirs  malgré  mes 
douleurs.    II  s'en  faut  bien   que  vous 
me  reflembliez  dans  le  point  qui  mlrL- 
téreffe  ;  ma  peine  femble  être  un  plaifir: 
pour  vous.  Si  quelquefois  vous  m^adref- 
lez  un  regard ,  il  ne  paroît  tendre  que 
parce  que  vos  yeux  expriment   natu- 
rellement de  la  tendrefle;  l'intention  n'y 
efl: plus: vous  m'adreffez,  par  momens, 
des  chofes  obligeantes  j  mais  vous   ne 
m'en    faites   plus   deviner  de  tendres  , 
qu'autrefois  vous  auriez  voulu  me  dire, 
qu'aujourd'hui  vous  craindriez  de  pen- 
fer.  Il  efl:  bien  malheureux,  Mademoi- 
felle  5  de  vous   avoir  vue  d'abord  dans 
des  difpofitions  fi  différentes  ;  des  cruau- 
tés &  des  outrages  m'euflent  bien  mieux 
fervi  =. 

Cette  lettre  fit  le  plus  étrange  effet 
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fur  fon  efprit.  Elle  n'y  répondit  pas  , 
&  je  n'en  fus  pas  plus  favorablement 
traité  :  mais  elle  devint  rêveufe  &  trifte. 
Elle  commença  àm'eviter,  non  qu'elle 
difcontinuât  de  venir  dans  les  maifons 
où  nous  nous  rencontrions  tour  les 
jours  j.c'étoit  une  affeélation  plus  mar- 
quée. J'étois  accoutumé  à  me  placer  à 
table  à  côté  d'elle  ^  &  elle  avoit  foin- 
que  je  n'y  trouvaflfe  aucun  obftacle:  elle 
empêchoit  maintenant  que  j'y  puffe 
trouver  de  la  facilité  5  St  lorfque  mes 
foins  &  mon  opiniâtreté  triomphoient 
de  fa  mauvaife  intention ,  elle  affedoit 
de  rêver  profondément  ,  pour  n'être 
pas  obligée  de  répondre  à  ce  que  j'étois 
a  portée  de  lui  dire  ^  ou  elle  entroit  en 
converfatîon  avec  le  premier  venu» 
Qu'on  ajoute  à  tout  cela  une  triftefle 
extrême  ,  &  l'on  conviendra  que  ma 
fituation  étoit  nouvelle ,&  aufli  inexpli- 
cable qu'aucune  de  celles  que  les  Ro- 
manciers ont  jamais  pu  imaginer.  J'iau- 
rois  été  content ,  fi  j'avois  pu  lui  arra- 
cher un  feut  mot.  Mon  défefpoir  étoit 
de  ne  favoir ,  &  de  ne  pouvoir  deviner 
quels  étoient  fes  fentimens  &  fes  idées. 
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Je  craignois  de  rompre  ;  ce  que  j'éprou"* 
vois  d'elle  m'y  condamnoit  :  mais  pour 
me  rendre  à  cet  arrêt  cruel  de  ramour- 
propre ,  il  falloit  être  perfuadé  que  le 
caprice  dirigeoit  fon  efprit ,  &  je  tie 
Tétois  pas  \  dans  toute  la  vie  elle  n*a- 
voit  pas  donné  une  feule  preuve  d'iné- 
galité ;  auroit-elle  commencé  par  moi 
à  démentir  la  nature  ?  étoit  ce  la  ten- 
dreflfe  de  mon  cœur  quîpouvoit  avoir 
corrompu  les  vertus  du  fien  ?  O  Eglé  , 
quand  tu  liras  cet  écrit  que  ma  main  ne 
peut  tracer  encore  fans  horreur  ,  tu 
connoîtras  l'Amant  que  tu  ne  craignis 
pas  de  défefpérer. 

Ma  confternation  étoit  fi  grande  ^ 
que  je  fus  pendant  quelque  temps  in-' 
capable  .de  prendre  une  réfolution. 
Malgré  la  plus  grande  agitation ,  je  puis 
dire  que  je  reftois  dans  une  forte  d'im- 
mobilité. Mais  tout  a  fon  terme  ;  & ,  à  la 
honte  de  Tefprit ,  ce  terme  eft  prefque 
toujours  l'effet  du  hafard.  J'étois  un 
jour  à  côté  d'elle  5  &  je  chantois  tout 
bas  un  Vaudeville.  Elle  me  demanda 
quelles  paroles  îe  chantois;  j'en  fubfti- 
tuai  dans  l'inftant  de  très  peu  connues  >. 
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qui  convenoient  à  ma  fituation  3  &  je 
les  lui  chantai  j  les  voici  : 

Si  Ton  peut  compter  fur  un  cœur , 
C'cft  fur  le  cœur  d'une  Berbère: 
Par  fon  air  naïf,  &  trompeur  , 
Ma  Corinne  avoit  fu  me  plaire. 
Je  la  croyois  belle  fans  fard  , 
Je  chérifTois  fon  cœur  fans  art  'y 
Mais  comme  une  autre  elle  cft  légère^ 

Amour ,  venge  un  ûdèk  Amant 
Des  trahifon s  d'une  infîdelle  y 
Fais-lui  perdre  quelqu'agrément 
A  chaque  inconftance  nouvelle: 
Amour,  tu  ne  m 'écoutes  pas^ 
Loin  d'oter  rien  à  fes  appas, 
Chaque  forfait  la  rend  plus  belle. 

Ces  paroles  la  touchèrent:  il  me  pa- 
rut qu'elle  étoît  entraînée  par  le  fenti- 
ment.  Un  regard  tendre  ,  un  foupîr  , 
m'apprirent  qu'elle  avoit  bien  des  cho- 
fcs  à  répondre.  Le  moment  étoit  favo^ 
rable,on  ne  pouvoit  pas  nous  entendre; 
je  lui  parlai  vivement,  &  pour.la  forcer 
à  parler  elle-même ,  je  lui  fis  un  tableau 
affreux  du  cœur  que  je  voulois  lui  fup- 
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pofer.  Elle  fe  leva  fans   afFedation ,,  & 
me  dit  de  la  fuivre  au  claveflîn.  Je  Vy 
fuivis  5  &  je  devins  Prophète.  L'ivreCe 
de  mes  fens  me  précipita  à  fes  genoux. 
=  Qu'ai-jefait^lui  dis-je  !  je  vous  ai  ac- 
cufée  &  vous  m'aimiez  !  je  ri'ofe  lever  les 
yeux  fur  vous  =.  Levez-vous ,  me  dit- 
elle  ,  en  me  tendant  la  main  >  oui,  je 
vous  aime.  Que  Tamour  rafïèmble  fur 
moi    tous   fes  fupplices  ;   je  fouffrirai 
moins  à  vous  voir  perfide  ,   qu'à  vous 
voir  malheureux  ;  &  je  ne  puis    plus 
vous   cacher   le  fond    de  mon    cœur. 
=  Quelle  énigme ,  m'écriai  -je  5  quelles 
effroyables  idées  i  expliquez-vous ,  ou 
je  meurs  =.  Oui ,  reprit  elle ,  j'ai  tout  à 
craindre  de  votre  inconftance;  je  puis 
vous  perdre  par  l'aveu   qui   vient  de 
m'^chapper.    Melite  m'a  trop  inftruite  , 
mais  mon  cœur  =. ...  Ah  !  m'écriai- je 
encore,  je  pénètre  un  myftère  refpeéta- 
ble  ;  Melite  qui  me  connoiffoit,  a  craint 
le  malheur  de  fon  amie  ,  &  m'a  peint 
fous  mes  premiers  traits  ;  elle  a  exigé.  •  • 
oui,  je  devine  tout;  ces  caprices  dont 
j'ai  tant  gémi,  étoient  autant  de  faveurs. 
O  chère  Eglé  ,  me  pardonnerez-vous 
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ce  que  vous  avez  fouffert  ?  j'attefte  îcî 
le  Ciel,  que  je  vous  adore  ^  fi  yous  en 
doutez,  immolez  moi  à  vos  foupçons  , 
je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  dire  =. 

Eglé  me  crut  fincère  >  &  je  lui  aï 
prouvé  depuis  que  notre  confiance 
dépend  des  femmes  que  nous  aimons. 
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ROMANS  D'AMOUR. 


LA     DAME 

DE  FAUGUERRE. 

Anecdote  du  16^  JiècU. 
tc"ii-i  'lO^^S^'**^  '  '■  ■    ■    3> 

^  u  R  la  route  de  Lyon  à  Genève ,  au 
milieu  des  rochers  de  Cerdan  ^  &  à  la 
tête  d'une  roche  qui  paroît  la  plus  ef- 
frayante ,  on  découvre  de  vieux  pans 
de  murailles  qui  font  les  reftes  d'un 
ancien  Château.  La  curiofité  du  Voya- 
geur n'^ft  pas  affcz  vivement  piquée, 
pour  le  porter  à  efcalader  une  immenfe 
pyramide  de  cailloux  &  de  moufle  *,  & 
celui  qui  a  pu  fe  faire  cuire  &  geler  en 
un  même  jour,  n'obtient  pour  toute 
connoiflance  que  l'anecdote  que  nous 
allons  rapporter.  Elle  n'eft  pas  du  ref- 
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fort  des  Curieux  :  mais  elle  peut  inté- 
refler  les  époufes  autant  que  celle  de 
Gabrielle  de  Vergy. 

Ce  fut  dans  ces  lieux  fauvages  que 
vécut  un  moment,  &  comme  une  tendre 
fleur ,  la  Dame  de  Fauguerre  ^  née  belle  y 
tendre  &  vertueufe  ,  née  pour  infpirer 
Tamour  &  défendre  Tefpoir.  Elle  fut 
inariée  en  fille  noble  ,  fans  fon  gré. 
Elle  n'eut  que  des  peines  en  donnant 
des  plaifirs5&  mourut  après  avoir  fidel- 
lement  remp'i  des  devoirs  qu'elle  ne 
s'étoit  point  choifis. 

Le  vaillant  Fauguerre  Taima ,  & 
rien  n'annonçoit  que  cet  homme  pou- 
voit  aimer.  Son  extérieur  ,  fes  procé- 
dés ,  {qs  difcours  étoient  ceux  d'un 
homme  froid  &  dur  j  &  Fauguerre 
brûloit  avec  difcrétîon  du  feu  de  Ta- 
mour,  comme  de  celui  de  l'honneur.  Il 
obtint  la  malheuteufe  Adèle  pour 
époufe  ;  il  vécut  heureux  par  elle  &  par 
fon  ami  Lancy  ,  jufqu'à  ce  que  la  jaloufie 
Teût  rendu  perfide ,  infenfé  ,  barbare  , 
fans  pouvoir  l'émouvoir  un  moment 
dans  la  froide  tranquillité. 
Fauguerre  &  Lancy  avoient  com- 
mencé 
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mencé  à  porter  les  armes  au  même 
âge;  Tun  n^avoit  pas  plus  de  mérite  que 
l'autre  p  ni.  plus  de  beauté.  Ils  étoient 
encore  jeunes  ,  &  rien  n'avoit  altéré 
leur  amitié.  Lancy  demeura  tout-à-coup 
orphelin  d'une  famille  détruite  par  les 
guerres.  Son  ami  devint  fon  père  ^  il 
n'eut  plus  d'afyle  que  le  Château  de 
Fauguerre.  Il  étoit  malheureux  ,  de 
l'époufe-  de  Fauguerre  étoit  fenfible. 
On  fait  que  le  malheur  eft  le  premier 
mérite  qui  intéreffe  une  femme  de  ce 
caraâère,  il  femble  que  ce  foit  un  fen- 
timent  naturel  de  juftice  qui  lui  faflè 
faire  une  comparaifon  avantageufe  à 
celui  qui  fouffre  ,  co-ntre  celui  qui  eft 
fatisf^t.  Mais  qu'il  eft  difficile  au  cœur 
de  s'arrêter  dans  un  premier  mouve- 
ment ! 

Même  coeur,  mêmes  difpofitionsà  la 
tendreflTe  ,  &  la  même  dépendance  , 
conduifirent  bientôt  la  dame  de  Fau- 
guerre &  Lancy  aux  mêmes  penfées. 
L'une  fut  féduite  parce  que  fon  époux 
manquoit  de  fédudion  ,  &  par  l'habi- 
tude de  vivre  avec  un  homme  plein 
d'honneur  ,  de  tendrefle  ,  toujours  plus 
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beau  à  mefure  qu'elle  le  regardoit 
mieux ,  &  plus  dangereux  à  mefure 
qu'il  devenoit  plus  prudent,  plus  hon- 
nête, l'autre  fut  féduit  par  Thabitude  de 
vivre  avec  une  jeune  fename  touchante 
qui  ne  paroiflbit  pas  heureufe,  &  dont 
tous  les  regards  fembloient  lui  dire  : 
«  J'eufle  été  heureufe  avec  vous  ^, 

Chaque  palîîon  fe  préfente  avec  un 
air  de  juflice  qui  intérefle  ,  S^celle  de 
l'amour  fe  fait  pardonner  avec  le  doux 
empire  d'un  enfant.  Quand  l'amour  eft 
vertueux ,  il  eft  excufé. 

Toujours  être  dans  la  néceflîté  de 
s'entendre  ,  fans  ofer  fe  le  dire  ,  étoit 
une  fituation  trop  pénible  pour  Tâge 
des  deux  Amans  ;  elle  dut  apporter  du 
changement  dans  leur  conduite.  Comme 
rien  ne  pouvoit  les  fauver  de  l'amour , 
ils  s'aimèrent;  &  l'honneur  les  fauva  des 
fuites  de  l'amour.  Ils  demeurèrent  ver- 
tueux ,  perdirent  leur  gaieté ,  leur 
bonheur,  renoncèrent  à  leurs  légitimes 
pîaifirs,  s'évitèrent,  &  ce  fut  par  leur 
vertu  qu'ils  inftruiCrent  le  noble  Fau- 
guerre.  En  pareil  cas,  Tinnocence  ne 
fert  de  rien  :  on  eft  coupable  dès  qu'on 
eft  foupçonné. 
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Faugucrre  étoit  un  homme  bien  fu- 
périeur  à  deux  Amans, en  force  &  en 
pénétration.  11  vit  deux  enfans  qui 
étoicnt  fages  ,  mais  qui  s'aimoient  , 
qui  le  trahiflbient  donc,  puifqu'ils  défi- 
roient  de  le  trahir.  Ce  n*ett  pas  Tou- 
trage  qui  déshonore  ,  c*efl:  l'intention 
de  le  faire  *,  &  Tépoux  confidère  avec 
amtrtume  qu'il  eft  allez  offenfé  par  1q 
(impie  vol  du  cœur  de  fon  époufe. 

En  fait  d'amour  comme  en  fait  d'hon- 
neur, tout  ou  rien  :  «  Et    quelle   eft  , 
fe  dit  Fauguerre  ,  l'ame  aflez  commune 
pour  retrouver  la  paix  ,  après  avoir,  je 
fuppofe,  écarté  un  rival,  après  l'avoic 
même  pi^ni?  Aux  extrémités  du  monde 
ou  fous  la  terre  ,  il  emportera  par-tout  le 
c<Eur  d'une  infidelle;  Se  qui  pourroit  fe 
contenter  aufli   d'un  cœur  qui  revien- 
dront? Je  ne  fuis  plus  aimé  ,  voilà  le 
crime  ;  ce  qui  en  refte    à   commettre 
m'importe  peu.  Il  n'y  a  plus  de  fleur 
de  bonheur:  mais  il  y  a ,  outre  la  déli- 
catefle  de  l'Amant,  l'honneur  de  Tépoux^ 
&  le  remède  ,  ou  je  ne  le  connois  pas  , 
ou  le  feul  que  je  connoifTe  doit  faire 
frémir  ».   Voilà   comment   la    jaloufie 
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fit    raifonner    le    terrible    Fauguerre, 
Cependant   lorfque    Thonneur    peut 
parler  contre  ce  qu'on  aime  ,  la  Nature 
prend  fa  défenfe;  un  Amant  irrité  fe 
inent  à  lui-même  &  fe  dément  cent  fois , 
doute,  s'aflTure  &  revient  de  la  convic- 
tion au  doute.  Fauguerre  ne  prit  point 
encore  de  parti ,  après  avoir  décidé  qu'il 
falloit  en  prendre  un:  mais  fon  œil  de- 
vint comme  l'œil  de  Dieu  même  ,   au- 
,quel   les  deux   Amans    ne    pouvoient 
échapper  ;  non  qu'il  employât  les  petites 
&  viles  relTources  des  âmes  foibles  qui 
defcendent  jufqu'à  épier   une  époufe  : 
mais  il  lut  dans  la  conduite  de  lafieniie, 
dans  une  de  ks  paroles.  Il  tenoit  dans  fa 
main  le  cœur  honnête  de  fa  femme  6c 
celui  de  Lancy  ;  à  force  de  liberté  ,  il 
les  mit  dans  le  cas  de  lui  découvrir  tous 
les  progrès  .de  l^r  ^mour. 

Les  armées  de  France  repaffèrent  au 
Milanoîs  avec  autant  d'ardeur  pour  la 
gloire  que  pour  la  conquête.  Fauguerre 
ne  fongea  plus  qu'à  Thonneur  ;  Lancy 
étouffa  Tamour.  L'époux  examina  les 
Amans  long -temps  avant  l'heure  de 
leur   féparation.   Il  vit  tout    ce   qu'il 
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cherchoit  à  voir;  deux  innocens  moins 
gênés,  qui  fe  flattoient  que  Tabfence 
alloit  remédier  à  leur  peine  ;  des  adieux 
touclians ,  des  craintes  de  ne  fe  revoir 
jamais  •,  &c  Fauguerre  fe  dit  à  lui-même  : 
«  Peut  -  être  eft-il  pofïîble  qu'ils  fe 
revoient  morts  ou  vifs  », 

Durant  cette  guerre ,  l'amitié  qui 
étoit  célèbre  entre  ces  deux  hommes, 
parut  être  la  même  &  auffi  franche  que 
dans  le  temps  de  leur  noviciat  d'armes, 
Lancy,  qui  peut-être  fê  fentoit  délivré 
par  Tabfence ,  en  goûtoit  mieux  le 
plaifir  des  fentimens  purs,  &  étoit  plus 
emprefle,  plus  ardent  à  témoigner  fa 
tendrefle  à  fon  ami ,  à  fon  proteSeur  ; 
&  ce  moment  de  paix  valoit  alors  tout 
ce  qu'il  eût  pu  efpérer  de  l'amour. 

Mais  Fauguerre  ne  put  s'empêcher 
de  remarquer  comment  les  nuages 
avoient  fui  de  Tame  &  du  front  de 
Lancy;  faut-il  croire  qu'il  étoit  fincère 
lorfqu'il  lui  difoît  :  =  Vous  avez  penfé 
empoifonner  ma  vie ,  Lancy  ;  j'ai  cru  que 
vous  aimiez  ma  femme.  Je  n'avoisrien 
à  redouter  d'une  intelligence  entre  des 
cœurs  comme  les  vôtres  *,  mais    inva- 

Hiij 
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Jontairement  vous  m'auriez  moins  aimé 
l'un  &  l'autre ,  6e  j'y  aurols  été  fen- 
fible. 

=  Et  comment  avez-vous  pu  con- 
cevoir un  excès  d'ingratitude  ,  de  baf- 
fefle  5  de  la  part  de  l'un  ni  de  l'autre  ? 
=  Je  vous  demande  fi  j'étois  fondé 
à  le  concevoir,  lorfque  la  chofe  étott 
pofîible  ?  Sommes  -  nous  des  Anges 
guéris  des  infirmités  de  la  Nature  ? 
=  Ah  !  Fauguerre  ,  Adèle  eft  fûre- 
ment  un  Ange  !  =  Un  Ange  !  c'clt 
une  çxpreffion  que  vous  fournit  Ta- 
mitié,  =  Oui ,  Fauguerre  ,  &  je  ha- 
xarderois  mille  vies  pour  foutenir  la 
vertu  &  l'innocence  d'Adèle.  =  Ce 
n'eft  pas  fur  ces  points  que  j'aurois 
eu  befoin  d'être  raffuré  ,  Lancy.  Je 
crois  fi  franchement  à  votre  vertu , 
que  fi  intérieurement  vous  me  faviez 
dans  Terreur  ,  vous  me  détromperiez 
au  rifque  de  m'ôter  mon  repos  ,  parce 
que  vous  ne  doutez  pas  plus  que 
moi  que  le  repos  d'un  homme  ne  foit 
fubordonné  à  fon  honneur,  ==  Ce  que 
vous  dites  indiqueroit  afl'ez  une  penfée 
iecrcte  ^   Fauguerre,  2=  Votre   péné- 
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tration  vous  mène  trop  loin ,  Lancy. 
On  ne  pénètre  dans  les  intentions 
d'autrui^que  quand  on  a  des  raifons 
de  craindre  qu'on  ne  pénèh*e  dans  les 
nôtres.  =i  En  vérité  ,  Fauguerre,  ce 
n'eft  pas-là  un  entretien  de  deux  amis. 
=  Terminons-le.  Aufiî  bien  ,  que  me 
refte-t-il  à  dire  ?  Il  eft  certain  que 
Lancy  ne  me  Hientiroit  pas  en  face  fans 
rougir  =.  Et  fur  ces  paroles  Lancy  fe 
jetta  dans  ies  bras  de  Faugueri  e ,  & 
rembrafla  cordialement. 

Peu  de  temps  après  ,  Lancy ,  ren- 
verfé  de  fon  cheval  dans  une  bataille , 
demeura  fur  la  plaine  cruellement  biefle. 
Fauguerre  accourut ,  &  le  fit  tranfpor- 
ter  à  l'écart  pour  lui  adminiftrer  les 
fecours  néceffaires.  Il  s'apperçut  que 
le  biefle  faifoit  effort  dans  fa  foiblefle 
pour  tirer  quelque  chofe  de  fon  fein , 
&  paroifloit  vouloir  fe  cacher  de  Toeil 
de  Fauguerre.  Celui  ci  examina  la  main 
languiflante  de  Lancy  ,  &:  n'eut  pas 
de  peine  à  furprendre  ce  que  l'Amant 
malheureux  avoit  déjà  caché  fous  une 
touffe  d'herbe  à  côté  de  lui. 

Cétoitune  lettre  funefte  qui  difoit: 

Hiv 
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«c  Vous  avez  achevé  de  me  rendre  la 
»  plus  malheureufe  des  femmes  ,  par 
*>  l'écrit  que  vous  m'avez  fait  parvenir 
»  à  votre  arrivée  au  camp.  Ah.!  Lancy  , 
i>  ménagez  une  vie  qui  fait  le  tourment 
33  de  la  mienne  :  comment  avez- vous 
30  pu  me  promettre  fur  votre  honneur 
»  de  chercher  votre  mortPRaffurez-moi 
3:>  fur  l'effet  de  ma  prière  :  je  vous 
33 conjure  de  vivre;  &  ,  s'il  le  faut ,  ne 
33  revenez  jamais.  Alors ,  à  mon  tour , 
a»  je' mourrai  >>. 

c=  Qui  peut  douter  ,  dit  Fauguerre, 
que  des  Amans  ne  foient  engagés  à 
tenir  leur  promeife  ?  Ce  n'eft  pas 
moi  ;  &  cette  lettre  ne  m'apprend 
rien  ,  (înon  qu'un  ingrat  que  j'ai  nourri 
comme  mon  fils,  qu'une  infidelle  que 
)'ai  adorée  comme  mon  Dieu  ,  que 
quiconque  fort  du  chemin  de  l'hon- 
neur doit  y  rentrer  par  celui  de  la 
mort  =. 

Il  quitta  le  théâtre  de  la  guerre ,  & 
revint  dans  fes  rochers  trouver  Adèle, 
qui,  frappée  de  la  préfence  imprévue 
de  fon  époux  ,  feul  &  dans  le  mo- 
ment où  Ton    moiffbnnoit  la  gloire , 
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fît  néanmoins  en  forte  de  cacher  ks 
craintes  fous  Tapparence  d'un  plaiiîi! 
que  lui  caufoit  cette  furprife  amicale 
d'un  époux. 

==  Je  ne  pourrai  ,  lui  dit  Fau- 
guerre  5  jouir  long  ~  temps  du  plailît 
que  femble  vous  apporter  ma  préfence. 
J'ai  lâifle  le  malheureux  Lancy  mourant. 
=  Lancy  !  &  c'eft  avec  cette  tranquil- 
lité que  vous  me  le  dites  ?  =  Pour- 
quoi pa!i  ?  c'eft  le  fort  de  tout  Guer- 
rier de  mourir  avant  fon  heure.  =3: 
Permettez  •  vous  ,  Sire  ^  que  je  vous 
laifle  un  moment  =?  Et  Fauguerre, 
en  la  fuivant  de  l'œil  ,  lui  dit  à  voix 
baffe  :  =  Oui ,  oui,  va  dévorer  cette 
couleuvre  ==.  Femmes^  concevez  donc 
quelles  font  vos  "peines  hors  de  vos 
devoirs. 

Adèle  reparut  avec  plus  de  fermeté; 
&  foit  qu  elle  eût  pris  un  deflein , 
ou  qu'elle  n'écoutât  que  la  bienféance, 
elle  eut  la  force  d'aller  jufqu'aux  ca- 
refles  à  Tégard  de  Fauguerre.  =  Je 
me  fens ,  dit-elle,  heureufe  par  votre 
préfence  ,  heureufe  de  vous  apparte-r 
nir.  =  Je  penfc  que  du  moins  vous 
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tâchez  de  vous  le  perfuader  ,  Adèle. 
Toute  femme  honnête  s*attache  à  fe 
perfuader  qu'elle  eft  heureufe  avec  fon 
époux. 

Le  fentlment  du  bonheur  a  c^a  de 
particulier  qu'il  ne  donne  que  des  idées 
pures  ;  &  fi  parmi  les  époufes  on  en 
voit  une  qui  fe  plaint  de  fon  fort ,  il 
faut  dire  qu'elle  n'efl:  pas  loin  du  vice, 
&  c'eft  en  s'occupant  de  fa  difgrace 
qu'elle  fe  difpofe  à  la  mériter. ^Cen'eft 
pas  pourtant  que  je  me  fois  inquiété 
<ie  vous  voir  trifte  quelquefois.  Eh 
bien  ,  vous  pleurez  ,  Adèle.  =  Ahî 
Sire  5  je  fouffre  de  cruelles  douleurs. 
Mon  Dieu  !  je  crois  ,  Sire  ,  que  je 
vais  mourir  !  =  Vous  ne  devez  pas 
craindre  la  mort,  Adèle;  vous  avez  la 
confcience  pure  ,  &  il  n'appartient 
qu'à  des  femmes  coupables  de  frémir 
à  la  plus  légère  indifpofition,  =Sire5 
je  vous  affure  que  je  kns  un  feu  qui 
me  déchire  les  entrailles.  O  Ciel  '  ayez 
pitié  de  moi ,  &  que  du  moins  je  ne 
perde  pas  mon  ame.  Ecoutez  ,  Sire  j 
apprenez  que  *  .  .  =. 
£lle  fe  roule  aux  pieds  de  Fauguerre- 


DES    ROMANS.         175 

=  Oui  j,  oui,  s'écria-t  elle  ,  je  vois  que 
c'eft  fait  de  ma  vie.  Sachez  donc  5  & 
pardonnez  à  mon  repentir;  fâchez  que 
malgré  mes  combats ,  mes  remords  , 
fîdelle  à  mon  devoir ,  j'ai  eu  des  idées 
contre  votre  droit  facré,  contre  Thon-: 
neur,  hélas  !  &  fans  y  avoir  manqué  =, 
Oui  5  je  favois  ,  dit  Fauguerre.  =  Jufle 
Ciel  !  vous  faviez  ,,.!=:  Oui ,  que 
vous  vous  aimiez  vous  deux  Lancy, 
&  je  vous  ai  pardonné.  =  De  quand. 
Sire  ?  =  De  quand  je  vous  ai  par- 
donne ,  Madame  ?  du  moment  oià  vous 
m'avez  porté  ma  bien-venue  en  buvant 
votre  première  coupe. 

=  Allons  5  dit  la  tendre  Dame  de 
Fauguerre ,  je  fuis  réfignée  ^  puifque 
j'ai  mérité  ma  mort.  Que  le  Dieu  du 
Ciel  daigne  en  recevoir  le  facrifice*, 
&  vous  3  connoître  aufîi  bien  que  lui 
mon  innocence  !  Mais  fi  la  voix  des 
mourans  a  quelque  puiflTance  ,  promet- 
tez moi  ,  malntefiant  que  vous  m'avez 
punie  5  promettez  -  mol  ^  Fauguerre , 
de  refpeâter  Tamitié,  de  pardonner  au 
malheureux.  ...  .3=  Je  lui  ai  par- 
donné 5  Madame  j  il  eft  mort.  =  Eh 
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bien,  Fauguerre,  je  vous  remercie  =• 
Et  rinfortunée  rendit  ton  dernier  fou- 
pir  avec  un  fentiment  de  confolation. 
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ROMANS 

D'AMOUR. 

LE  KEVE  D'UN  KOL 

O  EGED-i  Roi  d*Ethîopîe  ,  aux  Ha- 
bitans  du  monde,  enfans  de  l'orgueil, 
de  rhumilité  &  delà  crainte  >  héritiers 
de  la  douleur ,  de  la  confolation  &  du 
contentement ,  Salut  : 

Ainfi  a  dit  en  lui-même  Seged^  Mo- 
narque de  quarante  Nations  ,  difpen- 
fateur  des  eaux  du  Nil ,  &Cy ,  la  vingt- 
feptième  année  de  fon  règne.  =  Tes 
travaux  font  finis  ,  ô  Seged  !  tu  as 
conquis  le  cœur  de  tes  Sujets ,  étouffé 
les  rebellions  ,  calmé  les  jaloulies  des 
Courtifans  ,  éloigné  la  guerre  de  tes 
frontières  ,  &  conftruit  des  forts  fur 
le  terrein  de  tes  ennemis.  Tes  Sujets 
regardent  ton  trône  avec  admiration  ^ 
&    ne  redoutent  plus    ni    danger   m 


ï82       BIBLIOTHEQUE 

malheur  j  &  toi,  Segei^  ne  partageras- 
tu  point  avec  eux  la  félicité  que  tu 
leur  procures  ?  feras-tu  feul  à  ignorer 
la  joie  au  milieu  d'un  Peuple  content? 
Penfe  ,  &  deviens  (âge.  Tu  le  feras 
en  goûtant  le  fruit  de  tes  exploits  & 
de  tes  richefles  ,  dont  le  véritable  ufage 
eil:  d'afllirer  ton  bonheur  =. 

Alors  Segei  fe  fit  bâtir  un  Palais  de 
volupté  dans  une  Ifle  du  lac  Dam- 
bia.  =  Je  m'y  retirerai  ,  dit-il  ,  au 
moins  pour  dix  jours,  loin  du  tumulte 
&  des  foucis  -,  un  plus  long  féjour  n'eft 
pas  fait  pour  les  Maîtres  du  monde  : 
mais  dois-f€  me  refufer  dix  jours  de 
bonheur  dans  une  vie  entière  ?  Je  les 
confacre  à  une  exemption  totale  de 
crainte  &  de  trouble  ,  de  douleur  & 
de  mécontentement.  Qu'aucun  objet 
trifte  n'approche  de  ma  demeure,  qu'au- 
cune penfée  ne  trouble  l'harmonie  de 
mon  ame  ,  qu'aucune  amertume  n'al- 
tère la  gaieté  de  mes  feftins.  Je  veux 
que  toute  la  capacité  de  mon  cœur 
foit  pleine  de  joie  ;  &  je  faurai  ce  qu'efl 
une  vie  dont  tous  les  defirs  font  fa- 
tîsfaits<=:. 
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Les  ordres  du  Souverain  furent  exé- 
cutés en  peu  de  jours.  Seged  fe  hâta 
d'aller  dans  ce  délicieux  Palais.  L'ifle , 
où  on  Tavoit  bâti  ,  méritoit  cet  hon- 
neur par  fon  extrême  beauté.  Cultivée 
par  les  mains  de  la  volupté,  elle  char- 
moit  la  vue  &  Todorat ,  elle  raviflbit 
tous  les  fens  :  à  chaque  arbriffeau  étoit 
liée  une  nouvelle  forte  d'agrémens  ; 
chaque  fleur  exhaloit  un  plaifir.  Au 
couchant  de  ce  vafte  parterre  étoient 
de  magnifiques  allées  pour  la  prome- 
nade du  matin  ;  à  l'orient ,  des  bof- 
quets  fombres  ,  formés  avec  art  ,  où 
régnoient  le  filence  &  la  fraîcheur  ,  où 
le  murmure  d'un  ruiffeau,  joint' à  une 
aimable  confufion  ,  invitoit  au  fommeil 
dans  le  milieu  du  jour. 

Pour  en  augmenter  les  douceurs  , 
Seged  fit  ordonner  ,  à  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  gens  aimables  dans  fa  Cour  , 
de  fe  rendre  à  Tlfle  de  Dambia.  Il 
fit  choix  de  ceux  qui  étoient  les  plus 
propres  à  goûter  &  à  communiquer  la 
volupté.  Jamais  Edit  de  Prince  ne  fut 
mieux  exécuté.  Les  yachts  impériaux 
furent  bientôt  rei=p.plis  de  la  plus  bril- 
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lante  jeunefle  ,  en  hommes  &  en  femmes  ; 
tous  ceux  qui  avoient  la  réputation 
d*efprit  &  d'agrément  5  partirent  pour 
ce  féjour  de  la  félicité.  Le  lac  patoif- 
foit  fe  réjouir  de  porter  cette  Troupe 
charmante  ;  fa  furface  en  étoit  embel- 
lie ;  la  mufique  s'y  faifoit  entendre 
comme  l'harmonie  des  Cieux  ;  la  joie 
brilloit  fur  tous  les  vifages  ,  Tefpérance 
dans  tous  les  cœurs. 

On  arrive  enfin.  Seged  5  dès  ce  mo*- 
ment ,  réfolut  a'écarter  tout  fujet  de 
réflexion  ou  de  chagrin  ,  pour  livrer 
fon  cœur  à  toutes  les  impreffions  du 
plaifirs  pendant  les  dix  jours  fortu- 
nés. =  Après  quoi,  dit-il ,  je  rentre- 
rai dans  mon  état  ordinaire  ^  &  ma 
vie  fera ,  comme  auparavant  ,  un  mé- 
lange de  biens  &  de  maux  =. 

Auflî-tôt  il  fe  retire  dans  fa  cham- , 
bre  ,  pour  examiner  ^  à  fon  aife  ,  par 
quelle  forte  de  fête  il  commencera. 
Ayant  à  fa  difpofition  tous  les  Artiftes 
Aqs  divers  genres  de  plaifirs  qu'on  pou- 
voit  prendre  ,  il  n'étoit  queftion  que 
de  choifir  :  mais  la  quantité  l'embar-. 
rafla  j  il   n'en  pouvoit  préférer  aucun 
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fans  fe  priver  des  autres  ,  &  il  ne 
pouvoit  les  avoir  tous  à-la- fois.  A  peine 
avoit-il  fait  un  choix  ^  qu'il  changeoit 
d'avis  pour  en  faire  un  autre  :  cet 
autre  ,  donnnant  l'exclufion  au  pre- 
mier 5  lui  déplaifoit  également.  Il  rêva 
long-temps  fans  pouvoir  fe  fixer ,  fon 
efprit  fe  fatigua  dans  cette  opération  , 
&  {qs  idées  fe  confondirent.  De  retour 
dans  l'appartement  où  il  ctoit  attendu  , 
il  parut  avec  dQS  yeux  chargés  ,  &  un 
air  fombre  ,  qui  répandit  d'abord  l'in- 
fedion  du  malheur  dans  toute  l'affèm- 
blée.  Le  Monarque  s'en  apperçut  ,  ëc 
en  fut  offenfé.  Il  trouva  que  fon  trou- 
ble étoit  augmenté  par  ceux  même 
qui  dévoient  le  diffiper  ;  il  rentra  dans 
fon  cabinet  pour  fe  procurer  quelque 
foulagement  par  lui-même.  Là  il  eut 
penfées  fur  penfées  ;  mille  fortes  d'i- 
mages fe  préfentèrent  à  fon  efprit  ;  les 
heures  s'écoulèrent  infenfiblement  dans 
cet  état  de  profonde  réflexion  ,  jufqu'à 
ce  qu'enfin ,  ayant  repris  fa  férénîté  y  il 
leva  la  tête  ,  &  vit  ,  fur  le  lac  ,  les 
derniers  rayons  du  foleil  qui  fe  cou- 
choit.  =  Hélas  !  dit  Segec/.  en  pouffant 
un  profond  foupir ,  tel  eft  donc  le  plus 
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long  jour  de  fon  exiftence  !  on  le  voit 
finir  avant  que  d'avoir  appris  à  rem- 
ployer =. 

Le  regret  qu'il  eut  d'avoir  perdu  une 
fi  grande  partie  du  premier  jour,  fit 
le  chagrin  de  la  foirée.  II  fit  bien  quel- 
ques efforts,  par  égard  pour  fes  Courti- 
lans  ,  afin  de  prendre  un  air  de  gaieté , 
&  de  leur  infpirer  une  joie  qu'il  ne  fen- 
toit  pas  lui-même;  mais  ce  fut  peu  de 
cliofe  :  il  prit  don^c  le  parti  de  remettre 
le  plaifir  au  lendemain  j  &  en  atten- 
dant il  fe  coucha  ,  pour  partager  ,  s'il 
étoit  poflîble  ,  les  douceurs  du  fom- 
nieil  avec  cette  foule  de  gens ,  qui  les 
tiennent  d^  leur  travail  &  de  leur  pau- 
vreté. 

Le  lendemain  il  fe  leva  de  bonne 
heure  5  &  réfolut  d'être  heureux  dès  ce 
jour-là.  Dans  cette  vue,  il  fit  afficher 
fur  la  porte  de  fon  Palais  un  Edit  , 
portant  que  ,  pendant  neuf  jours  ,  per- 
ibnne  n'eût  à  paroître  devant  le  Roi 
avec  un  air  chagrin;  menaçant  quicon-s- 
que  enfreindroit  cette  Loi,  ou  pronon* 
ceroit  feulement  un  mot  de  méconten- 
tement ,  d  être  banni  à  perpétuité  du  " 
Palais  de  Dambia, 
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On  fut  bientôt  informé  de  cet  Edit 
dans  tous  les  appartemens  de  la  Cour  , 
&  dans  tous  les  bofquets  du  Parc.  Dès 
ce  moment  la  gaieté  fut  fupprimée  par 
des  mouvemens  de  crainte  ;  ceux  qui 
fe  trouvèrent  à  danfer  fur  le  gazon  ,  ou 
à  chanter  fous  les  berceaux,  ne  penfc- 
rent  plus  qu'à  compofer  fi  bien  leur 
contenance ,  que  Seged  put  en  être 
content  :  Fidée  du  banniïïement  les 
tenoit  tous  en  refpeâ,  pour  fe  dénier 
un  air  de  bonne  humeur. 

Seged  arrive  ,  tout  le  m.onde  lui 
préfente  un  vifage  ajuflé  pour  être 
riant.  Il  démêla  fort  bien  dans  ces  fou- 
rires  décommande,  un  fond  d'inquié- 
tude 5  de  timidité  ,  de  contrainte» 
Abordant  fes  Favoris  d'un  air  familier  , 
il  les  vit  réfervcs  à  lui  répondre  avant 
que  d'avoir  médité  ce  qu'ils  dévoient 
dire  ,  pour  ne  laiflTer  échapper  aucun 
terme  de  déplaifir.  Il  propofa  des  di~ 
vertiflTemens ,  on  y  confentit  d'abord  ; 
perfonne  n'ofa  former  des  objedions. 
Il  mit  fur  le  tapis  divers  fujets  agréa- 
bles de  converfation  ;  ce  qui  ne  lui 
valut  que  des  traits  d'efprit  forcés  de 
la  part  des  uns,  avec  un  rire  travaillé 
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de  la  part  des  autres.  Enfin  après  bien 
des  tentatives  inutiles  pour  leur  infpirer 
de  la  confiance  &  pour  animer  leur 
gaieté  ,  il  fe  vit  obligé  de  convenir  que 
la  joie  ne  fe  commande  pas  ;  il  fallut 
encore  renoncer  ,  pour  ce  jour-là  ,  à 
tout  efpoir  de  bonheur. 

Pour  faire  ceiïer  les  craintes  de  fes 
Courtifans  ,  il  alla  s'enfermer  dans  fon 
appartement,  où  il  s'occupa  des  mefu- 
res  à  prendre  pour  ne  pas  manquer  la 
félicité  du  jour  fuivant  ,  après  quoi  , 
s'étant  jette  fur  fon  lit  ,  il  fe  livra  au 
fommeil.  Un  fonge  malheureux  vint 
Tagiter.  Il  s'imagina  être  inondé  dans 
fon  Palais  5  &  il  fe  réveilla  en  furfaut  , 
avec  toutes  les  terreurs  d'un  homme 
qui  fe  débat  contre  l'eau.  Remis  un 
peu  de  CQtte  alarme  ,  il  fe  rendormit  ; 
mais  fon  imagination  trop  émue,  lui 
fit  voir  une  armée  étrangère  qui  enva- 
hiffoit  fon  Royaume.  Alors  s'efforçaiit 
de  fe  lever  ,  comme  il  arrive  fouvent 
dans  un  rêve ,  fans  pouvoir  y  réuflîr  , 
il  fe  crut  livré  par  des  traîtres  à  l'en- 
nemi ;  cette  penfée  le  fit  élancer  de 
fon  lit  par  un  mouvement  de  colère  & 
d'horreur. 
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Le  jour  commençoit  à  paroître  ;  & 
comme  il  n'y  avoit  plus  d'efpérance  de 
dormir,  dans  l'agitation  où  il  étoit  ,  il 
s'habilla.  Cette  inondation  ,  cette  inva- 
fi^n  rouloient  toujours  dans  fon  efprit^ 
rien  n'étoit  capable  de  l'en  diftraire;  il 
ne  pouvoit  foufFrir  l'idée  d'un  divertif- 
fement.  Peu  à  peu  cepen-dant  fon 
trouble  fit  place  à  la  réflexion  ;  il  fe 
reprocha  fa  foiblefie ,  il  fe  moqua  du 
fonge  :  mais  avant  d'en  venir  là ,  une 
bonne  partie  du  jour  s'étoit  écoulée. 
Cela  lui  fit  fentir  ,  plus  que  jamais  , 
qu'il  y  a  peu  de  fonds  à  faire  fur  les 
plans  &  les  projets  de  l'efprit  humain. 
11  ne  put  s'empêcher  5  à  cette  occafion , 
de  déplorer  la  mifere  &  la  vanité  d'un 
être,  dont  le  repos  dépend  fi  fort  des 
vapeurs  de  fon  imagination.  Convaincu 
enfin  que  (es  terreurs  &  fes  peines  n'a- 
voient  aucun  fondement ,  il  eut  honte 
de  perdre  le  temps  préfent  à  gémir  fur 
hs  illufions  du  pafle  ;  &  il  fe  dit  bien 
à  lui-m.ême  5  que  de  pareilles  penfées  ne 
fervoient  qu'à  prolonger  une  vifion 
mélancolique.  Mais  au  milieu  de  ces 
belles  réflexions  ,  le  troifième  jour  finit; 
&  Seged  prit  encore  la  réfolution  d'être 
heureux  le  lendemain» 
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Ce  Prince  pafTa  la  meilleure  nuit  du 
monde:  il  fe  trouva ^  le  matin  ,  frais  & 
plein  de  fanté;  tout  lui  promettoit  un 
jour  charmant.  Il  entra  dans  fes  jardins 
fuivi  d'un  nombreux  cortège  des  Sei- 
gneurs &  Dames   de  la   Cour,  &  ne 
voyant  rien  autour  de  lui  qui  ne  refpi-^ 
rat  une  joie  aimable  :  =  Allons  ,  dit- il , 
voici  vraiment  un  jour  de  volupté   =• 
Les  rayons  du  foleil  brilloient  fur   les 
eaux  du  lac ,  les  oifeaux  gazouilloient 
dars  les  bofquets  ,  les    arbres   e'toient 
doucement  agités   par  les  zéphyrs.  II 
pafla  d'allée  en  allée  ^  par  hafard  ,  fans 
aucun  fouci:là,   il  entendit  de  jeunes 
filles  qui  chantoient  fous  un  ombrage, 
ici  on  le  vit  fe  mêler  à  des  jeunes  gens 
qui  danfoient   fur  le  gazon  :  tantôt  il 
livroit   fon  imagination   à    toutes    les 
faillies  de  la  gaieté  ;  tantôt  fon    amc 
s'occupoit  de  bonnes   réflexions ,  &  il 
prononçoit  des  maximes  fentencieufes, 
jouifTant  avec  complaifance   de  l'admi- 
ration qu'elles  faifoient  naître.  Ainfi  le 
temps  s'écoula  fans    aucun   nuage  de 
peniées  fombres ,  &  fans   accidens  fâ- 
cheux. 

Cette  innocente  volupté  avoit  déjà 
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duré  trois  heures  ,  lortqu^il  fut  alarmé 
tout  à- coup  par  un  cri  violent  de 
femmes  qui  laccompagnoient.  Il  fe 
tourna,  &  les  vit  toutes  en  défordre  3 
fe  fauvant  qu'une  courfe précipitée.  Un 
jeune  crocodile,  fortant  du  lac  ,  s'étoit 
élancé  dans  le  Parc  ^  &  cherchoit  à 
dévorer.  Seged  le  vit,  &  fut  indigné 
qu'un  vil  animal  vînt  troubler  fa  féli- 
cité. Il  le  fit  bientôt  rentrer  dans  fa 
demeure  naturelle  i  mais  il  ne  put  obte- 
nir de  fa  Cour  de  refter  dans  ce  bel 
endroit,  ni  ôter  aux  Dames  les  mou- 
vemens  de  frayeur  qui  les  agitoient. 
On  ne  penfoit  qu'au  danger  affreux 
auquel  on  venoit  d'échapper  ,  occupés 
de  cet  objet,  les  efprits  perdirent  leurs 
faillies,  les  langues  perdirent  leur  babil. 

Quel  fut  alors  l'état  de  Segei  i  il  ne 
put  que  réfléchir  fur  ce  nombre  infini 
d'âccidens  qui  femblent  fe  tenir  en 
embufcade  fur  notre  route ,  &  confpirer 
contre  le  bonheur  des  hommes.  Il  eut 
cependaat  la  confolation  de  penfer  que 
ce  contre-temps  n'étoit  point  arrivé 
par  fa  faute  ,  &  qu'il  feroit  aifé  de  fe 
précautîonner  contre  un  pareil  malheur. 

Voulant  donc   afTurer    d'une   façon 
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folide  les  pîaifirs  da  jour  fuivant ,  il 
réfolut  de  révoquer  Ton  Edit  pénal 
contre  la  triftefTe  j  ayant  compris,  par 
expérience  ,  que  la  mélancolie  ne 
s'exile  pas  par  autorité  du  Souverain  , 
que  la  puiiïànce  royale  ne  va  pas  juf- 
qu'à  commander  aux  perceptions  de 
Tame ,  &  que  le  plaifir  enfin  ne  fe  trouve 
que  dans  une  forte  de  liberté.  Il  invita 
tout  le  monde  à  s'abandonner  fans 
contrainte  &  fans  bornes  au  divertif- 
fement  &  à  la  joie,  propofant  dès  prix 
pour  ceux  quife  diflingueroient  le  len- 
demain par  quelque  invention  agréa- 
ble. Les  tables  de  fes  anti-chambres  fi-v- 
rent  couvertes  d'or  &  de  perles  ,  d^ 
riches  habits  &  de  magnifiques  gv^^' 
landes,  pour  être  décernés  ,  à  titre  ^^i^ 
récompenfe  ,  à  ceux  qui  raffineroiei. 
le  mieux  fur  l'élégance  Se  le  plaifir. 

Cet  étalage  de  richefles  fixa  d'abord 
tous  les  regards  ;  on  ne  fe  laffoit  point 
d'exalter  la  libéralité  de  l'Empereur.  Il 
fe  flattoit  lui  même  de  goûter  un  plaifir 
exquis  dans  cette  émulation  générale, 
dont  tous  les  cœurs  étoient  animés. 
Mais  l'obfiacle  vint  de  cette  émulation 
mcjTiej  elle  fut  fi  forte,  qu'elle  fe  chan- 
gea 
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gea  en  paffion  ,  &  ôta  par  conféquent , 
àrefprita  cette  forte  de  calme  fi  néceC- 
faire  à  la  gaieté.  Ce  que  nous  fouhai- 
tons  ardemment  obtenir  ,  nous  caufe 
une  crainte  égale  de  le  perdre  ,  le 
plaifir  ne  peut  fubfifter  avec  ce  mouve- 
ment de  Tame  :  une  douce  férénité  , 
femblable  au  zéphyr  qui  donne  une 
agréable  agitation  à  Tair,  eft  la  fource 
d'où  fortent  les  traits  de  bonne  hu- 
meur y  &  cette  fource  étoit  fermée. 
L'inquiétude  &  le  fouci  en  prirent  la 
place.  On  ne  faifoit  ,  ni  ne  difoit  rient 
qu'avec  un  effort  rifible  ,  &  par  envie 
"être  admiré.  On  vifoit  au  prix ,  on 
•'efforçoit  à  tirer  de  fon  imagination 
^-^^^penfées  les  plus  brillantes;    efpèce 

contention  d'efprit^  qui  déplaît  tou- 
mrs  ,  même  en  gagnant  l'admiration, 
Seged  eut  la  douleur  de  remarquer  que 
le  defir  de  gagner  les  prix  avoit  plus 
de  pouvoir  fur  fes  courtifans,  que  lui- 
même. 

A  mefure  que  le  jour  avançoit ,  les 
difputes  devenoient  auflî  plus  échauf- 
fées. Ceux  qui  fe  fentoient  inférieurs  , 
commencèrent  à  manifefter  leur  cha- 
grin par  de  malins  regards  &  par  des 

Oaobn  1783  ,  i^'  VoL  I 
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murmures.  Seged  s'apperçut  que  s'il 
diftribuoit  les  prix  fuivant  le  mérite  , 
il  ne  feroit  que  mécontenter  tant  de 
gens  qui  s*en  verroient  privés  ;  &  ne 
voulant  pas  qu'un  jour  deftiné  au  bon- 
heur fût  marqué  par  une  pareille  afflic- 
tion ,  il  déclara  que  tous  (es  Courtifans 
avoient  également  réuflî  ,  &  les  ren- 
voya tous  avec  des  prcfens  de  même 
valeur. 

Vaine  précaution  !  elle  ne  fit  que 
mécontenter  ceux  qui  s^étoient  cru 
afTurés  des  premiers  prix.  Ce  fut  pour 
eux  une  mortification ,  de  fe  voir  mis 
de  niveau  avec  la  foule  des  prétendans  > 
&  quoique  le  Prince  eût  porté  la  libé- 
ralité à  leur  égard  au-delà  de  ce  qu'ils 
avoient  droit  d'attendre  ,  ils  ne  laifle- 
rent  pas  de  témoigner  un  reffentiment 
aflèz  vif ,  de  n'avoir  obtenu  aucune 
diftinâion ,  &  de  ne  pouvoir  pas  triom- 
pher de  la  défaite  de  leurs  concurrens. 
=  Hélas ,  dit  Seged  avec  un  profond 
foupir ,  telle  eft  donc  la  condition  de 
ceux  qui  cherchent  leur  félicité  hors 
d'eux-mêmes  ,  ou  qui  veulent  faire  le 
bonheur  d'autrui  =  !  Il  fe  retira  alors 
pour  fe  livrer  à  fes  réflexions  ordinaires , 
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tandis  que  le  refte  des  Courtifans  mur- 
muroit  contre  la  diftribution  qu'il 
avoit  faite  ;  &  ce  fut  ainfi  que  finit  le 
cinquième  jour. 

Dès  le  matin  du  jour  fuîvant  ,  U 
reprit  fon  projet  d'être  heureux.  Mais 
le  mauvais  fuccès  des  mefures  qu'il 
avoit  prifes  jufqu  alors  ,  le  perfuada 
qu  il  n'y  avoit  rien  à  attendre  d'aucune 
forte  de  plan  \  ni  de  fyftême  ;  il  crut 
qu'il  valoit  mieux  donner  ce  jour  tout 
entier  au  hafard  ,  &  laifier  chacun  fe 
divertir  comme  il  Tentendroit. 

Cette  liberté  répandit  la  joie  dans 
toute  la  Cour  j>  &  l'Empereur  crut  enfin 
avoir  trouvé  le  fecret  de  fe  procurer 
un  intervalle  de  félicité.  Comme  il  fe 
promenoit  à  Taventure  au  milieu  de 
cette  troupe  aimable  que  rien  ne  gc- 
noit,  il  entendit,  par  hafard,  un  mot 
d'un  de  fes  Courtifans  retiré  dans  un 
coin ,  qui  difoit  à  part  foi  :  =  Nous 
fommes  bien  dupes  de  craindre  Seged^ 
&  de  le  refpefter  comme  nous  faifons. 
Quel  mérite  a-t-il  plus  que  nous  ?  il  a 
fait  peut-être  deux  ou  trois  aftions  de 
valeur.  Mais  le  luxe  où  il  s^abandonne 
aujourd'hui ,  fait  bien  voir  qu'il  a  une 
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ame  auffi  foible  que  la  nôtre  =.  Ce 
trait  le  frappa  d'autant  plus  qu'il  venoit 
de  la  part  d'un  homme  qu'il  avoit  tou- 
jours vu  fe  diftinguer  par  la  flatterie  la 
plus  bafle.  L'indignation  qu'il  en  conçut 
lui  fit  prendre  d'abord  le  parti  de  la 
vengeance:  mais  confidérant  qu'un  mot 
lâché  fans  intention ,  ne  devoit  être 
regardé  que  comme  une  penfée  pafTa- 
gère^  &  n'étoit  peut-être  que  l'effet 
d'un  mouvement  involontaire  de  cha- 
grin ^  il  fe  contenta  de  chercher  un 
prétexte  honnête  pour  congédier  cet 
homme-là.  Il  s'en  tint  à  cet  avis  ^  après 
quelques  combats  intérieurs  -,  &  ayant 
réuffi  à  étouffer  tout  defîr  de  ven- 
geance ,  ilpafla  la  foirée  ,  non-feulement 
avec  tranquillité  ,  mais  encore  avec 
cette  vive  joie  que  lui  donnoit  le  triom- 
phe remporté  fur  lui- même ,  quoique 
perfonne  n'en  fût  informé. 

Le  fouvenîr  de  cet  aâe  de  clé- 
mence le  fit  réveiller  ^  le  feptième 
jour,  avec  une  bonne  humeur  qui  fe 
marquoit  fur  tous  les  traits  de  fon  vi- 
fage.  Il  n*arriya  rien  de  fâcheux,  &  fa 
joie  alloit  en  croifTant  ,  jufqu'à  ce  que 
remarquant  l'arbre  fous  lequel  il  étoit  , 
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il  fe  reflbuvint  que  la  nuit  de  fa  défaite 
au  Royaume  de  Goyam,  ils'étoit  tenu 
caché  fous  un  atbre  de  fa  même  efpèce» 
La  réflexion  qui  lui  vint  alors  fur  la 
perte  qu'il  avoit  faite  dans  cette  mal- 
heureuîe  bataille  ^  fur  la  honte  de  fon 
expédition  &  fur  les  miferes  que  fes 
fujets  avoient  fouffertes  de  la  part  de 
Tennemi,  le  remplit  de  triftefle.  Il  fe 
remit  pourtant ,  &  il  commençoit  à 
goûter  les  plaifirs  de  ce  beau  (éjour  , 
lorfque  fa  tranquillité  fut  troublée  en- 
core par  les  jaloufies  que  la  concurrence 
aux  prix  avoit  occafionnées.  Il  tâcha  en 
vain  de  les  appaifer  par  la  perfuafîon  j 
il  fallut  ufer  de  fon  autorité,  pourimpo- 
fer  un  (ilence  abfolu. 

Au  matin  du  huitième  jour  ,  Segeâ 
fut  réveillé  de  bonne  heure  par  un 
bruit  extraordinaire  dans  les  apparte- 
mens.  Peu  après  on  vint  lui  dire  que  la 
Princefle  Balkls  étoit  tombée  dange- 
reufement  malade.  Il  fe  leva  d'abord  ; 
&  ayant  mandé  les  Médecins ,  il  apprit 
qu'il  n'y  avoit  guère  d'efpérance  qu'elle 
pût  relever  de  fa  maladie.  Ce  fut  la 
fin  de  tous  (es  plaifirs.  Il  ne  penfa^dès 
ce  moment  5  qu'à   l'état    de   fa    chère 
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fille  ,  dont  il  ferma  lui-même  les  yeux 
trois  jours  après. 

Tels  furent  les  jours  que  Seged  ,  Em- 
pereur d'Ethiopie  ,  Monarque  de  qua- 
rante Nations,  avoit  deftinés  à  fe  dé- 
laflTer  des  fatigues  de  la  guerre  &  des 
foucis  du  Gouvernement.  Il  a  légué 
cette  hiftoire  aux  générations  à  venir  , 
afin  qu'aucun  homme  ne  s'imagine  avoir 
en  fa  puiflance  le  bonheur  d'un  feul 
jour. 


Fin  du  i'""  Volumç  dVBobre. 
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'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
ies  Sceaux  ,  le  i"  Volume  du  mois  d'Odobre  dg 
la  Bibliothèque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  fait  pour  plaire  à  l'imaginatiori 
&  aux  âmes  fenfibles  ,  fans  jamais  bleiïèr  la 
décence,  A  Paris ,  ce  20  Septembre  lyS^. 
DS  Samcy. 
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HISTOIRE 

DU  VAILLANT  CHEVALIER 
TIKAN  LE  BLANC5 

Traduite  de  Œfpagnol  ,  par  le  Comte  de 
Cayliis  j  2  vol  i/2-8°. 

V>  E  Roman  n'étoit  guère  connu  en 
France ,  jufqu  à  l'époque  de  cette  Tra- 
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dudion  5  que  par  la  fameufe  Hiftoire 
de  Don  Quîchote  ,  où  Ton  voit  le  Bar- 
bier ,  ramaflant  parmi  les  Livres  que 
la  Servante  a  jettes  par  la  fenêtre , 
IHiJîoire  du  fameux  Tiran  le  Blanc. 
=  Comment,  s'écria  le  Curé  ,  vous 
avez-là  le  Chevalier  Tiran  le  Blanc  ? 
Donnez- le-moi  ,  Maître  Nicolas  ,  je 
vous  en  prie  :  c'eft  un  tréfor  que  vous 
avez  trouvé  -,  c'eft  le  contre-poifon  du 
chagrin.  Je  ne  vous  mens  pas,  mon 
compère.  Voici  le  meilleur  Livre  du 
inonde  pour  le  ftyle  ^  &  le  plus  natu- 
rel. Ici  les  Chevaliers  mangent  &  dor- 
ment ;  ils  meurent  dans  leur  lit ,  &  font 
leur  teftament  avant  de  mourir,  &  mille 
autres  chofes  utiles  &  néceffaires  dont 
les  autres  Livres  ne  difent  pas  le  moin- 
dre mot==. 

Nous  efpérons ,  à  l'aide  des  correc- 
tions que  nous  avons  faites  ,  que  nos 
Ledeurs  ne  feront  pas  plus  difficiles 
que  le  Curé.  Nous  avons  été  forcés  de 
retrancher  bien  des  defcriptions  qui 
n'auroient  point  manqué  d'eifaroucher 
les  Dames.  C'eft  le  Tiran  déc.ent  que 
nous  préfentons. 

Lç  Comte  de  Caylus  ,  qui  en    eft 
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k  Tradudeur  ,  dans  une  Préface  !u- 
mineufe  fixe  Tépoque  de  ce  Roman  en 
1436.  I!  fait  enluite  fentir  !e  mérite  du 
Livre,  &  s'attache  au  ftyle  qui  en  eflet 
eft  naturel ,  éloigné  de  Tenfiiire  Efpa- 
gnole.  Ce  Tiran  ne  fait  rien  de  mer- 
veilleux y  il  agit  fans  Fée  ,  fans  en- 
chantement', il  aime  &  combat  comme 
on  peut  aimer  de  combattre  par-tout. 
Ce  perfonnage  eft  une  critique  ingé- 
nieufe  des  Romans  Efpagnols  qui  font 
précédé.  On  n'en  connoït  qu'une  feulq 
édition  à  Valladolid,  en  lyiT  ,  in-foL 
Il  a  été  traduit  en  Italien  par  Leliodi 
Manfredi.  L'Abbé  Lenglet,  chez  lequel 
on  devoit  trouver  une  notice  étendue  , 
s*eft  borné  à  une  courte  indication 
du  titre. 


liRAN  LE  Blanc  étoit  fils  du 
Seigneur  de  la  Marche  de  Tirannie  , 
qui  n'eft  féparée  de  l'Angleterre  que 
par  un  bras  de  mer  ,  &  de  Blanche  de 
Bretagne.  Pour  la  mémoire  de  fon  père 
&  de  fa  mère,  il  fut  nommé  Tiran  le 
Blanc.  L'éducation  d'un  Chevalier  eft 
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courte.  La  valeur  leur  vient  de  race  : 
un  tournoi  donné  aux  noces  du  Roi 
d'Angleterre  avec  la  PrincefTe  de  France, 
dans  lequel  Tiran  le  Blanc  fut  tour-à- 
tour  aflaillant  &  tenant  ,  fuffit  pour  le 
couvrir  de  gloire  &  de  renommée.  Il 
y  reçut  des  inains  du  Roi  l'Ordre  de 
Chevalerie. 

A  peine  il  avoît  été  décoré  de  FOr- 
dre  5  qu'il  fut  appelle  au  combat  par 
deux  Chevaliers.  Le  premier  combattit 
à  cheval  &  à  la  lance  ;  le  fécond  à 
pied  &  à  outrance  ,  avec  la  hache  , 
î'épée  &  le  poignard.  Tiran  fortit  vain- 
queur de  ces  deux  combats.  L^amour^ 
qui  alloit  avoir  tant  d'em.pire  fur  fon 
cœur  ,  lui  fufcita  bien  vite  un  rival 
dangereux. 

Un  jour  qu*îl  fe  promenoit  dans 
la  prairie  avec  la  Reine  d'Angleterre  f, 
il  jetta  les  yeux  fur  la  belle  Agnès  , 
fille  du  Duc  de  Berri.  On  danfoit  r 
Tiran  fut  jaloux  de  raériter  la  réputa- 
tion du  plus  beau  Danfeur.  Il  prit  la 
main  de  la  Princeffe ,  &  figura  un  pas 
de  deux  avec  elle.  Il  remarqua  avec 
vanité  ,  &  même  avec  tranfport ,  que 
la  Princeffe  Tobfervoit  avec  une  forte 
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d'émotion  ,  &  qu'elle  avoit  bien  plus 
que  le  deflein  de  paroître  la  plus  ha- 
bile Danfeufe.  Comme  elle  ménageoît 
fes  attitudes  !  comme  elle  fe  defîinoit 
mollement  dans  les  bras  de  Tiran ,  qui 
laiflbit  à  regret  tourner  une  taille  di^ 
vinc  qu'il  auroit  voulu  fixer  1  combien 
de  fois  il  fut  tenté  de  mettre  un  geiiou 
en  terre  '  Cétoit  aflez  pour  lui  d'avoir 
fenti  la  main  de  la  Princefle  plus  chaude 
que  de  coutume  &  plus  animée  ;  il 
avoit  vu  que  l'oeil  ,  le  pied  ,  le  cœur 
fuivoient  l'expreffion  de  la  main.  II 
n'étoit  ni  timide ,  ni  trop  refpedueux; 
aufli-tôt  que  les  danfes  furent  finies  ^ 
il  s'approcha  de  la  Princeffe  &  lui  dit  : 
==  La  vertu  5  la.  haute  naiflance  ,  la 
beauté  &  les  grâces  qui  font  en  vous, 
belle  Agnès  ,  me  font  defirer  de  vous 
fervir.  Si  vous  me  donniez  ce  nœud 
que  je  vois  fur  votre  fein  ,  je  le  por- 
terois  toute  mavie;&  je  fais  ferment, 
par  rOrdre  de  Chevalerie  que  j'ai  reçu, 
Ge  combattre  en  votre  honneur  un 
Chevalier  à  toute  outrance,  foit  à  pied, 
foit  à  cheval ,  foit  armé  ou  défarmé. 
=  Sainte  Marie  ,  s'écria  la  belle  Agnès, 
comment  ,  pour  une  chofe  auffi  mé- 
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diocre,  vous  voulez  vous  expofer  & 
vous  battre  en  champ  clos?  Mais  afin 
de  ne  point  effuyer  les  reproches  des 
Dames  &  des  Demoifelles ,  &  des  bons 
Chevaliers ,  de  pour  que  vous  ne  per- 
diez point  le  fruit  du^  mérite  de  la 
Chevalerie ,  je  colifens,  qu'en  préfence 
de  tout  le  monde,  vous  preniez  vous- 
même  ce  joyau  que  vous  defirez:=^é 
Tirari  ,  charmé  de  la  réponfe  de  la 
belle  Agnès  ,  détacha  refpedueufement 
ce  bijou  qu  il  porta  à  fa  bouche.  =  Je 
ne  puis  afTéz  vous  remercier  ,  Madame, 
lui  dit- il ,  du  préfent  que  vous  venez 
de  me j  faire'.  Je  reftime  plus  que  je 
ne  ferois  le  Royaume  de  France  ,  & 
je  promets  à  Dieu  de  le  conferver 
jufqu'à  la  mort  ==.  En  même  temps 
il  rattacha  à  la  '  ban^ette  qu'il  portoit 
ce  jour  là.    l f «nob  um'. -^ 

Cette  faveur  donna  de  la  jaloufie  à 
un  Chevalier  François  qui  étoit  pré- 
fent :  c'étoit  le  Seigneur  de  Villermes, 
Sa  valeur  &  fon  expérience  aux  armes 
étoient  connues.  Le  lendemain  ,  pen- 
dant que  le  Roi  entendoit  la  Mefle, 
il  vint  trouver Tiran,  &  lui  dit  :=  Che- 
valier ,  comment  avez- vous  eu  laudacid 
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de  porter  des  mains  profanes  fur  un 
corps  facré  comme  la  perfonne  de  la 
belle  Agnès?  Jamais  Chevalier  a-t-ilfait 
une  demande  pareille  à  la  vôtre  ?  Il 
faut  que  de  gré  ou  de  force  vous  me 
donniez  ce  précieux  bijou ,  je  le  mé- 
rite mieux  que  vous.  Dès  mon  enfance 
j'ai  aimé  ^  fervi  &  refpedé  cette  rare 
Beauté  :  c'efl  un  prix  qui  eft  dû  à  mes 
longs  fervices.  Remettez-le  à  celui  qui 
en  eft  le  plus  digne  ;  ne  me  forcez 
point  à  vous  Tarracher  avec  la  vie, 
c=  Je  ferois  regardé  comme  le  plus 
•inrfame  des  poltrons  ,  répondit  Tiran, 
fi  j'abandonnois  ce  joyau  qui  m'a  été 
accordé  5  que  j*ai  détaché  moi-même 
&  que  j'ai  juré  de  conferver.  Mais  , 
Chevalier  ,  je  vois  que  vos  difcours 
font  trop  fiers  ,  je  vois  qu'il  faut  que 
je  rabaiîTe  votre  orgueil  =.  Le  Cheva- 
lier voulut  alors  fe  faifir  du  joyau  : 
Tiran  mit  l'épée  à  la  main  ,  &  tous 
ceux  qui  furent  préfens  en  firent  de 
même.  Chacun  prit  parti;  il  y  eut  une 
douzaine  de  Chevaliers  ou  de  Gen- 
tilshommes tués  avant  qu'il  fût  poflible 
de  les  féparer. 

Quelques  jours  après  ^  te  Seigneur  de 
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Villermes  écrivit  à  Tiran  :  «  A  toi , 
Tiran  le  Blanc  ^  qui  viens  de  caufer  la 
perte  de  tant  de  Guerriers;  Si  tu  ne 
crains  point  d'expofer  ta  vie  ^  je  te 
laifle  le  choix  des  armes: armé,  défarmé, 
à  pied,  achevai,  nud^ou  habillé,  tout 
m'eft  égal, pourvu  que  je  me  batte  avec 
toi  jufqu'à  la  mort.  Ecrit  ds  ma  propre 
main  &  fcdlé  de  mon  cachet  >>. 

Tiran  accepta  le  cartel;  &  les  Hérauts 
convinrent  de  la  forme  du  combat.  Dès 
le  grand  matin  les  Pvols-d'armes  ,  vin- 
rent prendre  les  deux  Chevaliers  ,  &  les 
conduifirent  dans  un  bois.  Alors  Jéru- 
falem  (  un  des  Rois-d*armes  )  pofa  fur 
rherbe  les  armes ,  &  Claros  de  Clarence 
(  un  des  Seigneurs  )  leur  dit  :  ==  Vaillans 
Chevaliers  ,  voici  le  lieu  de  votre 
mort  &  de  votre  fépulture.  Vous  êtes 
ici  fans  efpérance  de  fecours ,  &  vous 
touchez  à  votre  dernière  heure.  Prenez 
confiance  en  Dieu  &  en  votre  courage  : 
mais  déclarez  d^abord  fi  vous  m'acceptez 
pour  juge  ;  &  jurez-moi  par  l'Ordre  de 
Chevalerie  ,  de  ceffer  le  combat  dès 
que  je  vous  l'ordonnerai  =.  Ils  le  jurè- 
rent. Villermes  dit  à  Tiran  :=  Prenez 
les  armes,  =  Non ,  vous  êtes  ragrefTeur  , 
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c  efl:  à  vous  de  choifir  =.  Le  Juge  parta- 
gea enfuite  le  champ ,  leur  défendant  de 
commencer  le  combat  qu  il  ne  leur  en 
donnât  Tordre.  Les  deux  Rois -d'armes 
coupèrent  des  branches  d'arbres  ,  dont 
ils   formèrent   une    efpèce    d'échafaud 
pour    afleoîr  le  Juge.  Le  Juge  s'ctant 
aiTis  ,  cria  à  haute  voix  :  <<  Allons  ,  Che- 
valiers ;  gouvernez- vous   en   bons  & 
braves  combattans^tels  que  vous  êtes»» 
Alors  ils  coururent  Tun  à  Tautre  avec 
une  égale  force  ,  le  Chevalier  François 
portant    le  couteau    aufli  haut  que  fa 
tête  5  &  Tiran,  droit  devant  fa  poitrine» 
Ils  fe  firent  des  bîeflures  fi  grandes  , 
qu'on  voyoît  la  cervelle  du  Chevalier , 
&  que  l'os  de  la    cuifTe  de  Tiran  étoit 
découvert.  Villermes  tomba  mort,  en 
même  temps  que  Tiran    tomboit  éva- 
noui.   On    les  enleva    l'un    &  l'autre  : 
Tiran  avoit  reçu  onze  bîeflures  ,  dont 
quatre  pouvoient  être  mortelles.  Qu'il 
fe   feroit  eftimé  heureux  ,  fi  {es  yeux 
avoient  pu  s'ouvrir  ,  &   s'il  avoit  vu 
les  larmes  amères  qui  s'échappoient  des 
yeux  delà  belle  Agnès  1  On  lui  donna 
trente  Derhoifelles   pour  le  fervir  ;   & 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  eiitièrement  rétabli^ 
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le  Roi  vint  tous  les  jours  lui   rendre 
vifite. 

Il  y  avoit  peu  de  temps  qu'il  étoit 
revenu  en  fanté,  qu'il  arriva  à  la  Cour 
des  aventures  qui  d'abord  peuvent  tenir 
de  l'enchantement.  Un  jour  l'aurore 
commençoit  à-  peine  à  paroitre  ,  lorfqu'à 
deux  portées  d'arc  du  logement  du 
Roi  5  on  apperçut  plufieurs  pavillons 
qu'on  avoit  drefles  pendant  la  nuit  , 
&  qui  fe  faifoient  remarquer  de  lo-in 
par  leurs  pommes  dorées.  Aurtî-tôt  on 
avertit  les  Juges  du  camp  de  cette  nou-. 
veauté.  Le  Roi  envoya  un  Roi-d'armes 
pour  éclaircir  cette  aventure*,  Jérufalem 
fut  chargé  de  cette  commilîîon.  Il  prit 
fa  cotte-d'armes ,  &  fe  rendit  feul  à  ces 
tentes.  Lcrfqu'il  en  fut  proche,  il  vit 
fortir"d'un  des  pavillons  un  vieux  Che- 
valier, avec  une  barbe  d'une  blancheur 
éblouiffante ,  appuyé  fur  un  gros  bâton  , 
vêtu  de  velours  noir  avec  une  dou- 
blure de  martre.  Il  tenoit  à  la  main 
une  couronne  de  calcédoine  ;  la  chaîne 
d'or  qu'il  portoit  au  cou  étoit  des  plus 
grofîes.  Le  Vieillard  rendit  au  Roi- 
d'armes  fon  falut,  fans  proférer  une  pa- 
role, Jérufalem  lui  dit  :c=  Le  Roi  mon; 
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maître  &  les  Juges  du  camp  ,  curieux 
de  favcir  qui  vous  êtes,  m'ont  envoyé 
vers  vous  pour  m'en  informer  =.  Le 
vieux  Chevalier  gardant  touiours  le 
fiience  5  &  le  prenant  par  la  main,  le 
condui{it  dans  une  tente  qui  renfermoit 
quatre  beaux  chevaux  Siciliens  ,  de  la 
plus  grande  taille  ,  avec  leurs  Telles 
garnies  d'acier ,  Se  leurs  brides  toutes 
dorées.  De*  là  il  le  fit  entrer  dans  une 
autie  tente  ornée  de  quatre  lits  de 
camp  fuperbes.  Au  pied  de  chaque  lit 
étoit  une  Demoifelie ,  richement  vêtue  , 
d'une  beauté  admirable.  Vis-à-vis  de 
la  porte  étoient  attachés  quatre  écus. 
Le  Roi-d'armes  étant  entré  dans  une 
troifièrne  tente  ,  vit  quatre  lions  qui 
fe  Icv-èrent  fur  leurs  pied^.  Un  jeune 
enfant  leur  donna  à  chacun  un  pe- 
tit coup  de  baguette.  Le  Roi- d'ar- 
mes apperçut  dans  cette  tente  quatre 
armures  des  plus  brillantes,  &  un  pareil 
nombre  de  belles  épées  bien  dorées. 
Derrière  un  rideau  qui  feleva,  Jérufa- 
lem  vit  quatre  Chevaliers  affis.  Ils 
avoient  le  vifage  couvert  d'un  grand 
voile  de  foie  très-clair ,  qui ,  fans  les 
emp.éçher  de.  voir  ,  mettoit  dan$  l'im- 
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poffibilité  de  les  reconnoître.  Leurs 
éperons  étoient  chauffes;  ils  tenoient 
leur  épée  nue ,  la  pointe  en  bas  ,  &  le 
pommeau  fur  Teftomac. 

Jérufalem  vint  rendre  compte  au 
Roi  de  ce  qu  il  avoit  vu.  A  peine  Sa 
Majefié  avoit-e!ie  fini  de  dîner,  quon 
reçut  avis  de  la  venue  des  quatre  Che- 
valiers, Un  moment  après  parurent 
quatre  jeunes  cnfans  ,  portant  des 
pourpoints  d'étoffe  d'argent  avec  des 
cafaques  fans  manches  ,  tailladées  , 
découpées  &  ornées  d'une  riche  bro- 
derie. Us  menoient  chacun  un  lion  atta^ 
ché  à  une  chaîne  d'or  qui  leur  paflbit 
au  col.  Les  quatre  Chevaliers  marchoient 
enfuite  ,  montés  fur  des  haquenées 
blanches.  Us  mirent  pied  à  terre ,  à 
quelques  pas  du  Roi ,  &  le  faluèrent 
par  une  fimple  inclination  de  tête.  Un 
des  enfans  s'approchant  de  lui  avec 
fon  lion  ,  lun  des  Chevaliers  lui  mît 
un  papier  dans  la  gueule  ,  lui  parla 
à  Toreillc  &  le  détacha  ;  le  lion  vint 
droit  au  Roi,  &  lui  préfenta  le  papier 
qui  contenoit  ces  mots  : 

ce  Tous  ceux  qui  verront  ces  pré** 
fentes  lettres   fauront  que  les  quatre 
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frères  d'armes  ,  en  préfence  du  Sénat  de 
Rome  ,  des  Cardinaux  de  Pife  ,  de 
Terra-Nuova,  de  Saint-Pierre  de  Luxem- 
bourg 5  du  Patriarche  de  Jérufalem  ,  de 
Meflîre  Alberto  Campobaffo  &  Meflire 
Louis  Colonne &e,&c 5  m'ont  ordonné 
à  moi  Notaire  Impérial ,  de  dreflèr 
un  aâe  public  ,  pour  certifier  que  ces 
quatre  Chevaliers  prouvent  leurs  quatre 
quartiers  de  père  &  de  mère  ^  d*oncIe 
&  dei  tante ,  &  que  perfonne  ne  peut 
leur  difputer  Tancienneté  de  leur  No- 
blefle.  En  foi  de  quoi  ,  moi ,  Notaire 
public,  j'ai  figné  :  Ajnbrojîne  de  Mon-- 
îona  :>?. 

Le  Roi  leur  fit  écrire  ,  par  un  de 
fes  Secrétaires ,  qu'ils  étoient  les  bien- 
venus.  Ils  remercièrent  5a  Majefté  par 
une  profonde  révérence.  Un  autre  en-  ^ 
fant  s'approcha  avec  fon  lion  ;  le  Roi 
trouva  ce  papier  dans  fa  gueule. 

«  Ayant  appris  à  Rome  que  le  très- 
haut  &  très-puiffant  Roi  d'Angleterre 
accordoit  toute  sûreté  à  ceux  qui  fe 
rendroient  dans  fon  heureufe  Cour, 
nous ,  les  quatre  frères  d'armes  ,  fommes 
venus  pour  y  combattre  à  outrance» 
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C'eft  pourquoi  nous  fupplions    Votre 
Altelle  de  nous  permettre  le  combat». 
Le   Roi   répondit  qu^ils  étoient  les 
maîtres   de  choiiir  le   lieu  ,  Theure  & 
le  jour.  Le  troifième  inconnu  détacha 
fon  lion  qui  portoit  cet  écrit  :  «  S'il  fe 
trouve  quelques  Chevaliers  qui  veuil- 
lent combattre  à  outrance,  ils  peuvent 
venir  fous   nos  tentes  ,  &  trouveront 
pour  devife  une  hune  de  vaiilèau  ,  por- 
tée fur  un  arbre  qui  n'a  ni  feuille ,  ni 
fruit,  ni  fleurs,  &c  que  l'on  appelle  fy- 
comore  ;  de  autour  de  cette  hune  qua- 
tre écus  peints  en  or  &  en  flammes  , 
dont  chacun  a  fon  nom»  L'un  s'appelle 
%faleur  ,  l'autre  amour ,  le  troifième  hon- 
neur ,  le  quatrième  intrépidité.  Le  Che- 
valier (  difoit  cet  écrit),  qui  touchera 
l'écu  qui  s'appelle  amour  ,  fera  obligé 
de -combattre  à  cheval ;&  celui  qui  fe 
défendra  aura  une  cafaque  de  toile  & 
lin  fimple  harnois.  Le  combat  ne  finira 
que  par  la   mort   &  la  victoire  ,  fans 
qu'on  puiiTele  fufpendre,  pour  raccom- 
moder quelque  pièce  du  harnois  que  ce 
foit:,  les  harnois  feront  fans  aucune  faufle 
fabrique,telsqu  onles  porte  àla  guerre. 

»  Celui 
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»Celui  qui  touchera  Vécu  d^V honneur^ 
fe  battra  fans  cafaque  ^  fans  boucliet 
&  fans  autre  arme  défenfive  que  le 
harnois*  Les  lances  auront  fept  palmes 
de  longueur  ,  &  feront  armées  d'un  fer 
très-aigu.  Si  la  lance  fe  rompt,  les  corn- 
battans  pourront  en  changer ,  &  cour- 
ront Tun  contre  Tautre  juïqu  à  la  mort 
ou  à  la  viâoire. 

^  Celui  qui  touchera  Técu  quife  nomme 
valeur,  combattra  achevai  avec  une  felle 
&  une  garniture  de  bride  d'acier,  les 
étriers  déliés  ,  les  corfelets  de  vingt 
livres ,  &  une  feule  lance  longue  de 
treize  palmes  ,  avec  un  fer  à  pointe 
de  dîamans  ,  la  grofleur  à  volonté. 
L'épée  aura  quatre  palmes  de  longueur  i 
la  dague  &  la  petite  hache  ,  au  choix 
du  Chevalier  *,  &  fur  la  tête  une  falade 
avec  la  vifière.  Si  la  hache  tombe  de 
la  main  ,  le  Chevalier  pourra  la  ra- 
maffer  ,  tout  autant  de  fois  qu'il  lui 
fera  poflîble  de  le  faire  :  mais  il  ne 
fera  permis  à  perfonne  de  la  lui 
donner. 

y>  Le  Chevalier  qui  touchera  l'écu  de 
Vintrépidité  ,  combattra   à    pied  avec 

quatre  fortes  d'armes  ,  la  lance  ,  1q 
OSoère  1783,2'  Vol.  B 
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poignard  ,  répée  &  la  hache  à  .deux 
mains.  La  lance  à  fon  choix;  Tépée 
aura  le  fil  s'il  lui  convient.  Le  combat 
ne  finira  que  par  la  mort  ou  la  vic- 
toire. Si  le  vaincu  demeuroit  fain  & 
fans  aucune  bleflure  ,  il  fera  tenu  de 
ie  remettre  au  pouvoir  de  la  Dame 
q^e  nommera  le  vainqueur.  La  mort 
étant  un  danger  égal  ,  nous  pardon- 
nons de  bon  cœur  à  quiconque  nous 
la  donnera  ,  comme  nous  demandons 
pardon  à  ceux  que  nous  ferons  forcés 
c'outrager». 

Après  cette  cérémonie  ,  qui  fut  lon- 
gue 5  les  Etrangers  montèrent  à  cheval 
&  retournèrent  à  leur  tente.  Tous  les 
Chevaliers  brûloient  d'impatience  de 
fe  mefurer  avec  les  quatre  inconnus^ 
iTiran  craignoit  d'être  devancé  :  ilavoit 
caché  fes  projets.  Il  fe  donna  à  peine 
le  temps  de  faire  peindre  quatre  grandes 
bannières  qu'on  de  voit  porter  , devant 
lui  5  &  de  faire  faire  quatre  cottes- 
cfarmes  pour  deux  Rois-d'armes  ,  un 
Héraut  &:  un  Pourfuivant.  Auffi-tôt  que 
fon  équipage  fut  en  état  ,  il  affembla 
toutes  les  Demoifelles  les  plus  jolies 
^  d^  la  plus  grande   diftindion  ,  .& 
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kur  donna  les  quatre  écus  à  porter. 
Il  pria  quelques  Chevaliers  de  raccom- 
pagner ;  il  fe  rendit  aux  tentes  ôqs 
Etrangers  ;  ils  abaifsèrent  la  hune,  afin 
que  les  Demoifelles  puflent  ,en  ap- 
procher. 

La  première  qui  fe  préfenta  fut  la 
belle  Agnès  ;  elle  toucha  par  préfé- 
rence Técu  d'amour,  Lorfque  tout  fut 
prêt  pour  le  combat  ,  les  Chevaliers 
inconnus  écrivirent  fur  la  porte  du 
champ  clos  ,  que  le  Chevalier  qui  avoit 
touché  Técu  dCamour  eût  à  fe  trouver 
dans  trois  jours  au  camp.  Le  jour  venu, 
le  combat  fe  livra  en  préfence  de  toute 
la  Cour  &  au  bruit  des  trompettes* 
Les  combattans  fournirent  plufieurs 
carrières  avec  beaucoup  de  grâce  &c 
d'adreflTe.  La  fortune  favorifa  Tiran ,  qui 
rencontra  fon  ennemi  dans  Tépaule 
gauche  &  lui  caffa  le  bras.  On  l'em- 
porta ,  &  il  mourut  de  fa  bleffure.  Les 
trois  autres  ne  témoignèrent  pas  la  moin* 
dre  douleur  y  feulement  ils  fe  vêtirent 
d'une  étoffe  rouge  en  figne  de  vengeance. 
Lehazard  des  combats  ne  leur  fut  pas 
plus  favorable  ',  Tiran  leur  fit  mordre 
la  pouffière.  On  apprit  que  les  quatcc 

Bij      ' 
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inconnus  étoîent  le  Roi  de  Frife,  le 
Roi  d'ApoUonie  ,  le  Duc  de  Bour- 
gogne ,  &  le  Duc  de  Bavière. 

La  mort  du  Roi  de  Frife  ayant  été 
portée  en  fes  Etats  ,  y  répandit  une 
.confternation  générale.  Le  Chevalier 
Dom  Kirie-£iej/c)/zdeMontauban5quoa 
croyoit  defcendu  des  anciens  Géans  , 
qui  joignoit  à  une  haute  taille  beau- 
coup de  force  &  de  courage  ,  jura  pu- 
bliquement de  venger  la  mort  du 
Prince.  Il  s'embarqua ,  &  arriva  dans 
peu  de  jours  à  Londres.  Ayant  obtenu 
audience  du  Roi,  il  lui  dit  qu  il  venoit 
demander  juftice  d'un  faux  Chevalier 
qui  fe  faifoit  nommer  Tiran  le  Blanc, 
qui  avoit  tué  par  trahifon  deux  Rois 
&  deux  Ducs.  Tiran ,  après  avoir  fait 
ledure  de  la  lettre  de  Dom  Kirie- 
Eleyfon ,  demanda  le  combat ,  qui  lui 
fut  oftfoyé.  Il  fortit  encore  vainqueur 
de  ce  combat,  Thomas  de  Montau-^ 
ban  y  s*étant  préfenté  pour  venger  la 
mort  de  Dom  Kirie- Eleyfon  ,  n^  trouva 
que  de  la  honte.  Il  avoit  foutenu  que 
Tiran  avoit  tué  les  Princes  par  trahi- 
fon ;  celui-ci  le  força  de  fe  retracer 
Se  de  demander  la  vie.  Le  vainqueui: 


DES    ROMANS.  21] 

la  lui  laiffa  ,  &  fut  conduit  hors  des 
barrières  par  Thomas  de  Montauban  : 
on  l'obligea  de  marcher  à  reculons 
devant  Tiran ,  qui  tenoit  Tépée  nue 
d'une  main  &  le  poignard  de  l'autre, 
Lorfqu  ils  furent  aux  barrières ,  on  dé- 
farma  le  vaincu  ^  &  on  jeta  toutes  les 
pièces  de  fon  armure  Tune  après  l'autre 
nors  la  lice.  Les  Juges  du  camp  le  dé- 
clarèrent déloyal ,  parjure  &  faux  Che-* 
valier.  Il  fut  enfuite  mis  hors  des  bar- 
rières toujours  à  reculons  ,  &  conduit 
de  la  même  manière  à  TEglife  de  Saint- 
George  5  au  milieu  des  huées  &  des 
injures  des  enfans,  Là^  en  préfence  de 
tout  le  monde  ,  un  Pourfulvant  prit 
de  l'eau  chaude  dans  un  baffin  d'étain  , 
&  la  lui  jeta  au  vifage  ,  en  criant  :  Ceji 
là  le  faux  Chevalier  qui  seji  dédit  &  qui 
s^ejl  parjuré.  Thomas  de  Montauban 
guérit  de  fes  bleiTures  :  mais  il  alla 
cacher  fa  honte  dans  un  Cloître  &  fous 
un  habit  de  Moine. 

C'eft  ainfi  que  Tiran  ,  couvert  de 
gloire  &  de  bleflTures  ,  faifoit  porter 
fon  nom  par  la  renommée.  Ce  nom  , 
qui  arrivoit  glorieux  aux  oreilles  des 
Demoifelles ,  leur  donnoit  une  grande 
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envie  de  connoître  Tiran,  Nous  ne 
ie  fuivrons  point  dans  toutes  fes  cour- 
(cs  :  nous  ne  le  fuivrons  point  à  Rho- 
des ^  qu'il  fecourut  ,  ni  en  France 
dont  il  fut  obligé  de  s'éloigner  promp- 
tement  pour  venir  au  fecours  de  l'Em- 
pereur de  Conftantinople  ,  preffé  par 
les  Troupes  du  Grand  Turc.  Ceit  à 
Conftantinople  que  fa  deftinée  fut 
fixée  irrévocablement  auprès  de  ITn- 
fante  Carméfine, 

A  peine  il  avoît  abordé  dans  cette 
vafte  Capitale  d'un  grand  Empire^  que 
l'Empereur  lui  remit  le  bâton  de  com- 
mandement ;,  en  lui  difant  :  =  Je  me 
démets  en  votre  faveur  de  toute  mon 
autorité  ;  c'eft  à  vous  de  mener  toutes 
mQS  Troupes  à  la  victoire.  Madame  , 
dit-il  à  l'Impératrice  en  lui  préfentant 
Tiran ,  voici  votre  Capitaine  général 
qui  vient  vous  faire  la  révérence  ==. 
L'Infante  Carméfine  étoit  auprès  de 
l'Impératrice,  Auffi-tôt  que  Tiran  eut 
jeté  les  yeux  fur  elle  ,  il  ne  put  fe 
défendre  de  dire  à  l'Empereur,  en  fai- 
fant  femblant  de  fixer  des  tableaux: 
==  Je  n'avois  pas  cru  trouver  ici  d'auflî 
bclUs  chofcs  que  ce  que  je  vois  =• 
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L'Infante  n'étoit  pas  plus  calme  : 
elle  queftionna  beaucoup  Diofébo  ,  cou- 
ini  &  compagnon  d'armes  de  Tiran'j 
elle  écouta  avec  avidité  les  récits  de 
{qs  hauts  faits.  Stéphanie  ,  fa  coufine 
&  fa  Confidente ,  reçut ,  pas  plus  tard 
que  le  foir  même'  ^  la  confidence  de 
fes  fecrètes  penfées.  Il  n'y  eut  p^s 
jufqu'à  la  Veuve  Repofée  ,  qui  ,  en  fa 
qualité  de  Nourrice  de  la  PrincefTe  , 
ne  fe  crût  en  droit  de  donner  fon 
avis. 

Le  lendemain  matin  Tirsn  parut  vêtu 
d'un  fuperbe  habit  brodé,  Une  broderie 
de  perles  deffinoitfur  fbn  manteau  cette 
devife  :  Une  en  vaut  mille  ^  &  mille  nm 
"iraient  pas  une.  Il  portoit  à  la  main  le 
bâton  de  commandement  que  l'Empe- 
reur lui  avoît  rem.is.  Quoique  l^Empe- 
reur  ne  fût  pas  encore  habillé  ,  il  or- 
donna qu'on  fît  entrer  le  Général.  L'In- 
fante le  peignoit  alors  ,  &  lui  donna 
enfuite  à  laver  comme  elle  faifoit  tous 
les  matins.  Cette  Princefle  n'étoit  cou- 
verte que  d'une  fimple  robe  brodée, 
d'une  herbe  qu'on  z^^qWq  l'amour  vaut  ^ 
avec  des  lettres  qui  formoient  cette  de- 
vife :  Non  pour  moi.  Lorfque  rEmpereur 
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fut  habillé  3  il  demande  à  Tiran  (qu'on 
avoit  dit  incommodé  )  ce  qu'il  avoit 
fenti  la  veille,  =  Mon  mal  ne  vient 
que  du  changement  d'air  y  celui  de  ce 
Pays  me  femble  un  peu  vif  pour  nous 
autres  Occidentaux  =.  La  PrincefiTe, 
regardant  Tiran  avec  un  fourire  qui  lui 
montroit  qu'il  avoit  été  entendu  ,  lui 
dit  :  =î  Chevalier  ,  ce  mal  n'eft  dan- 
gereux que  pour  les  Etrangers  qui  ne 
favent  pas  le  gouverner  =.  Tiran  ayant 
été  contraint  de  fuivre  l'Empereur, 
l'Infante  prit  Diofébo  par  la  main,  &  lui 
dit  :  =2  Je  n'ai  pas  dormi  de  toute 
la  nuit:  ce  que  vous  m'apprîtes  hier 
ne  m'a  pas  permis  de  fermer  l'œiL 
==  Nous  n'avons  pas  plus  dormi  de 
notre  côté  ,  répondit  Diofébo  =. 

Le  départ  de  Tiran  étoit  ordonné; 
les  Troupes  aUoient  marcher ,  il  n'avoit 
pas  pu  trouver  ni  faire  waître  l'occa- 
lîon  de  rencontrer  l'Infante  j  elle  vint 
enfin  ,  cette  occafion  fi  attendue.  11 
ofa  s'expliquer  à  demi-  mot.  L'Infante 
feignit  de  ne  l'avoir  entendu  qu'à  demi; 
&  fi  elle  ne  lui  permit  pas  de  baifer 
fa  main  pirdeflus  ,  ce  qui  auroit  mar- 
qué quelqu'autorité  ,    elle  l'ouvrit  & 
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ïiran  la  baifa  en  dedans  en  figne  d'à* 
iBour.  Ce  n'étoit  pas  aflez  :  il  brûloit 
de  parler  plus  clairement  ^  &  cette 
impatience  le  rendoit  trifte.  L'Infante 
s'en  apperçut.  Il  fit  acheter  un  miroic 
&  le  cacha  dans  fa  manche  ;  il  s'appro- 
cha de  la  Princefle.  =:  Généreux  Che- 
valier, lui  dit-elle  5  votre  mal  me  tou^ 
che;confie2-le-moÎ5&foyezperfuadéque 
je  le  partagerai.  =  Madame ,  parlons,  s'il 
vous  plaît,  de  chofes  plus  gaies  que  ne 
le  peuvent  être  les  pallions  d'un  fimple 
Chevalier  tel  que  moi.  =  Il  n'y  a 
rien  dans  le  monde  dont  je  ne  vous 
fiiïe  part  ,  fi  vous  me  témoigniez  la 
moindre  curiofité.  Se  peut-il  que  vous 
me  refufiez,  moi  qui  vous  en  prie  au 
nom  de  ce  que  vous  aimez  le  plus? 
=  Madame  ,  répliqua  le  Chevalier  , 
vous  me  parlez  de  façon  que  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  vous  obéir.  Son- 
gez que  vous  l'ordonnez  :  j'airne.  = 
Apprenez -moi  donc  l'objet  de  votre 
paflion  2=.  Alors  le  Chevalier  tira  le 
miroir  de  fa  manche"',  &  le  préfenta  à 
la  Princeffe.  =  Le  portrait  que  vous 
verrez,  peut  feul  me  donner  la  vie  ou 
la  mort.  Que  Votre  Alteffe  lui  recom- 
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mande  de  me  traiter  favorablement  =. 
La  Princeffe  prit  le  miroir  ,  &  pafla  dans 
fa  chambre  précipitamment  5  dans  Tef- 
poir  de  trouver  le  portrait  de  quelque 
femme  dans  cette  boîte  :  mais  iorf- 
qu'elle  n'y  apperçut  que  fes  propres 
traits  ,  il  ne  lui  fut  plus  permis  de 
douter  des  fentimens  que  Tiran  avoit 
conçus  pour  elle.  La  Veuve  Repofée 
entra  fur  ces  entrefaites  ,  la  Princeffe 
lui  laifla  voir  toute  fa  joie  &  fon  émo- 
tion. =  Quel  train  vous  allez  !  un  pied 
n'attend  pas  l'autre.  Eft-ce  ainfi  qu'il 
vous  eft  permis  de  regarder  un  homme 
que  l'Empereur  votre  père  a  reçu  à 
fon  fervice  ?  Voulez  -  vous  ,  pour  un 
femblable  Aventurier^  expofer  votre 
gloire  &  votre  réputation  j  devenir  la 
fable  de  l'Univers,  &  l'objet  du  mépris 
de  tant  de  Princes  &  de  Rois  qui  re» 
cherchent  votre  alliance  =?  L'Infante 
mit  un  terme  au  babil  de  la  Nour- 
rice en  pafiant  dans  fa  garde-robe,  & 
en  priant  Stéphanie  de  lui  parler  du 
Chevalier  avec  des  expreflîons  plus 
dignes  de  lui. 

Tiran  ne  l'aborda  qu^avec  embarras» 
XUe  ne  daîgnoit  point  lui  adreflèr  la 
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parole.  Surpris  d'un  accueil  fi  froid  : 
s==:  Eh  !  Madame  ,  dit-il  ,  quelle  peut 
être  la  caufe  du  chagrin  que  je  vois 
fur  votre  vifage  ?  s=  Il  n'y  en  a  point 
d'autre  que  votre  conduite  avec  moi; 
vous  ofez  me  parler  d'amour  ,  8c  me 
témoigner  ouvertement  votre  folle  paf- 
fion.  Si  on  vient  à  la  foupçonner  ,  que 
dira-t-on  de  moi?  Il  faut  ^  pour  pré- 
venir ce  malheur  5  que  je  me  hâte  d'aller 
moi-  même  découvrir  votre  audace  à 
l'Empereur  mon  père  ,  3c  que  je  prouve 
par-là  à  tout  l'Empire  que,  n  par  mes 
bontés  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  inf- 
pirer  tant  de  témérité  ,  du  moins  je 
n'ai  pas  eu  la  foibîefle  de  vous  la 
pardonner.  •=  Ah  î  Madame  ^  vous 
ignorez  quelle  eft  la  force  de  l'amour  : 
votre  vertu  ne  vous  a  pas  permis  de 
connoître  quels  font  les  effets  de  cette 
paflîon.  Non  5  Madame  5  je  n'ai  point 
oublié  ce  que  je  vous  dois.  Mais  je 
vois  que  vous  êtes  inexorable  l  Eh 
bien  ,  Madame  ,  il  faut  vous  fatis- 
faire  h  il  faut  ceffer  de  vous  offenfer  -,  il 
faut  éteindre  dans  mon  fang  un  amour 
qui  vous  irrite  &  qui  ne  peut  finir 
qu'avec  ma  vie.  Votre  beauté  vous  f^ra 
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mille  adorateurs  ,  dont  le  rang  ,  le  pou- 
voir 5  les  exploits  ,  furpafleront  les 
miens  ;  mais  il  n'en  fera  point  qiii 
vous  aime  autant  que  moi.  Adieu, 
Madame  ;  fongez  quelquefois  à  un 
homme  dont  votre  feule  rigueur  aura 
caufé  la  mort.  Je  veux  que  mon  tom- 
beau en  inftruife  TUnivers  ;  je  veux 
que  l'on  grave  deffus  :  Ci  gytTiran  le 
Blanc  ^  qui  mourut  par  trop  aimer  ==r. 
En  achevant  ces  paroles  ,  Tiran  fe 
retira  avec  précipitation.  La  Princelfe  , 
frappée  de  Tétat  où  elle  Tavoit  vu 
fortir ,  craignit  les  fuites  de  fon  dé- 
fefpoir  :=  Ah  \  ma  chère  Stéphanie  , 
s'écria- 1- elle ,  je  ne  le  verrai  plus  ;  il 
va  mourir.  Je  connois  fon  courage  & 
la  violence  de  fon  amour.  Allez  le 
trouver,  inftruifez-Ie  de  ma  douleur; 
qu'il  vive  ,  qu'il  efpère  ===.  Stéphanie 
trouva  Tiran  plongé  dans  le  dernier 
défefpoir.  =  Eh  !  quoi  ,  lui  dit-elle , 
voulez-vous  perdre  ce  que  vous  avez 
acquis  d'honneur  &  de  réputation  , 
pour  quelques  paroles  que  ma  Maîtrefle 
vous  a  dites  ?  ignorez-vous  le  carac- 
tère des  femmes  ?  croyez-vous  qu'il  leur 
foit  pçrmis    de    laifler   paroître  leurs 
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vrais  fentimens  ?  Oubliez  ce  que  la 
Princeffe  vous  a  dit  ,  elle  vous  en 
conjure  :  c'eft  par  fes  ordres  que  je 
viens  vous  en  aflurer.  ==  Non  5  non  j 
n'efpérez  pas  me  tromper  :  mes  maux 
font  à  leur  comble  ,  mon  cœur  ne  peut 
plus  en  fopporter  le  poids  ;  Je  meurs 
pour  la  plus  belle  &  la  plus  refpeda- 
ble  Princeiïe  de  TUnivers  =.  La  Prin- 
ceffe ,  peu  raffurée  par  Stéphanie  , 
avoit  jeté  un  voile  fur  fa  tête  pour 
ne  pas  être  reconnue  ,  &  s'étoit  ren- 
due dans  l'appartement  de  Tiran.  Elle 
ne  put  fe  défendre  de  verfer  des  larmes 
en  voyant  fa  douleur.  =  Chevalier  , 
lui  dit-elle  ,  fi  mes  difcours  vous  ont 
bleffé ,  pardonnez-les-moi  ^  je  vous  le 
demande  V  perdez- en  le  fouvenir  =« 
Tiran  ,  ivre  de  joie  &  refpirant  à  peine , 
lui  dit:  =  Vous  ferez  toujours  ma 
Souveraine  ==.  La  Princeffe  retourna 
promptement  au  Palais. 

Il  étoit  impoffible  de  différer  plus 
long  temps  le  départ.  Tiran  avoit  paffé 
les  Troupes  en  revue  j  il  n'avoit  plus 
que  le  temps  de  prendre  congé.  La 
Princeffe  lui  dit  :  =  Je  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur  qu'il  me  faffe  la  grâce 
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de  vous  r€Voir  viâorieux  &  plus  grand 
qu'Alexandre.  Demandez-moi  ^  Tiran  , 
ce  que  vous  voudrez  ,  &  comptez  que 
vous  ne  ferez  point  refufé.  =  Je  fais 
bien  ce  que  je  demanderois  :  mais  votis 
ne  voudriez    pas  me  Taccorder.  =  Je 
ne  prétends  pas  aller  fi  vue;  j'ai  voulu 
vous  dire  feulement  que  fi  vous  aviez 
befoin  des  tréfors   de  mon  père ,  j'en 
puis  difpofen  =5.  Non  ,  Madame  ;  c'eft  ' 
une  autre  faveur  que  je  voudrois  obte- 
nir. =  Si  je  puis  vous  Taccorder ,  mon 
honneur  fauf  ,    je    ne   vous    refuferaî 
rien.   =  Je    ne   vous    demande  rien 
autre  chofe  que   la  chemife  que  vous 
avez  actuellement.  =  La  chemife ,  les 
habits  5  lés    diamans  ,  &  tout  ce  que 
je  pofsède  ,   je    veux  bien   vous  les 
donner  =.  En  même  temps  elle  pafla 
dans  fa  chambre ,  ôta  fa  chemife  ,   en 
remit    une   autre.   Enfuite   elle  revint 
dans  la  grande  falle,  où  ,  prenant  Ti- 
ran   en   particulier  ,  elle  lui  donna  la 
chemife  ,   qu'elle   baifa   plufieurs    fois 
auparavant.  Le  Chevalier  la  reçut  avec 
une  extrême  joie ,  &  pria  les  Damoi- 
felles   de    la   PrinceflTe  ^  au    cas    que 
TEmpereur  le  fît  appeller  ^   de  dire 
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qu'il    étolt    allé    prendre    fes   armes  , 
afin    d'être  plutôt  en   état  de  partir. 

En  effet  il  acheva  de  s'armer.  Tan- 
dis que  fon  coufin  Diofébo  &  Richard 
mettoient  les   foubre  -  veftes    brodées 
qu'ils    avoient  fait    faire  ,  Tiran   mit 
pardeiïus    (qs   armes    la   chemife   qu'il 
venoit  de  recevoir.  Elle  étoit  de  foie  , 
avec  de  grandes  raies  couleur  de  feu  , 
fur  lefquelles   il    y    avoit   des    ancres 
brodées  ,  &  ces    mots  :    Qui  eft  bien , 
quil  s*y  tienne.  Les  manches  en  étoient 
fort    grandes  ,    &    pendoient    jufqu'à 
terre.   Tiran    releva   la  droite  fur  fon 
épaule  ,  &   la    gauche  jufqu'au  milieu 
du  bras  ,  il  l'attacha  avec  une  corde- 
lière  d'or.  Au  defTus  étoit  un  Saint- 
Chriftophe    portant  un  Enfant  Jéfus  , 
d'un  ouvrage  très-riche.  Dans  cet  état 
il  alla  prendre    congé    de  l'Empereur. 
=  Eh  mon  Dieu   !    Général  ,   queOe 
foubre-vefte  avez-vous-là  ?=  Si  Votre 
Majefté  en  favoit  toutes  les  propriétés, 
fon  étonnement   cefTeroit.  La  Demoi- 
felle   qui   me    Ta   donnée   en    partant 
de  mon  Pays  ,  eft  la  plus  belle  Ôc  la 
plus  accomplie  de  l'Univers.  La  Prin- 
ceife  &   les  Demoifelles  de    la  Cou:^ 
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me  le  pardonneront.  ==  Il  eit  vrai  ^ 
dit  TEmpereur  ,  que  jamais  Chevalier 
n'acheva  de  grandes  entreprîtes  fi  TA- 
mour  ne  le  foutenoit.  =  Je  jure  à 
Votre  Majefté  ,  qu'au  premier  com- 
bat 5  nos  amis  &  nos  ennemis  la  re* 
marqueront  bien  =. 

Rien  n'arrétoit  plus  Tiran  ;  il  fe  ren- 
dit avec  toute  fon  armée  ,  en  peu  de 
jours,  en  préfence  du  camp  des  Maures 
qui  faifoient  le  fiége  de  la  Ville  de 
Pellidas.  Il  ne  tarda  pas  de  donner  la 
bataille  ;  elle  fut  terrible  ,  ôc  le  car- 
nage affreux.  L'Infante  ,  qu'une  trop 
longue  abfence  défoloit  ,  fous  le  pré- 
texte de  voir  une  armée  détermina 
l'Empereur  à  venir  au  camp  :  elle  n'y 
€herchoit  que  Tiran.  =  Chevalier  ,  lui 
dit-elle,  j'ai  tout  rifqué  pour  avoir  la 
confolation  de  vous  voir  j  c'eft  l'Amour 
feul,  non  la  curiofité  ,  qui  m'a, con- 
duite ici.  J'ai  trompé  l'Empereur;  peut- 
être  ne  tromperai-je  pas  nos  jaloufes  : 
mais  je  m'expofe  à  tout ,  je  ne  pouvois 
plus  long' temps  fupporter  votre  abfence. 
£==  Vos  bontés.  Madame ,  ne  fervent  qu'à 
redoubler  ma  peine.  La  vue  de  Vos 
beautés  me   tranfporte  hors  de  moi- 
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même  ;  elle  me  ravit  l'ufage  de  la  raifonr 
Votre  amour  n'approche  pas  du  mien. 
Quelles  marques  m'en  donnez  -  vous  ? 
des  difcours  ,  des  paroles  que  la  bou- 
che prononce  &  que  le  cœur  peut  dé- 
mentir. Eft-ce^là  ce  que  vous  me  pro- 
mettiez à  mon  départ  ?  Reviens  ,  vain- 
queur ,  difiez-vous,  &  tu  obtiendras 
le  prix  de  ton  amour  =:.  La  Princelfe 
lui  dit  tendrement  :  =  Donnez -moi 
cette  main  qui  a  vaincu  des  Rois ,  & 
fouveneZ'Vous  que  la  mienne  ne  vous 
fera  jamais  ravie  ==•  Tiran  s'inclina  , 
&  couvrit  cette  main  de  mille  baifers 
brûlans. 

L'Empereur  voulut  récompenfer  Tî*- 
ran,  quirefufa  toutes  les  grâces  comme 
étant  au-deffous  de  lui.  Il  étoit  réfolu 
de  n'accepter  jamais  aucun  titre  qui  ne 
vaudroit  point  celui  d'Empereur.  Les 
Turcs  toujours  vaincus  ,  6c  revenant 
toujours  au  combat  ,  avoient  propofé 
des  articles  de  paix:  celui  qui  fembloit 
devoir  unir  les  deux  Nations  d'un  lien 
indiffolubte  ,  étoit  le  mariage  de  l'In- 
fante Carméfine  avec  le  Soudan.  Tiran  , 
frappé  d'un  coup  de  foudre  à  cette 
nouvelle ,  auroit  voulu  noyer  les  Maures 
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daûs  leur  fang  ;  il  s'écria  :==:  Je  pro- 
mets à  Dieu  de  ne  retourner  jamais 
dans  ma  Patrie  qu'après  m'être  trouvé 
dans  une  bataille  où  il  y  ait  plus  de 
quarante  mille  Maures  ,&  que  je  n'en 
fois  vainqueur;  je  promets  à  Dieu  ,  & 
à  la  Dame  que  je  fers  ,  de  ne  dormir 
dans  aucun  lit  ,  &  de  ne  pas  mettre  de 
chemife  ,  jufqu  à  ce  que  j'aie  tué  ou 
fait  prifonnier-  un  fils  dje  Roi  ou  un 
Roi=. 

Les  AmbafFadeurs-  ^  ayant  entendu 
ce  vœu  ^  ne  comptèrent  plus  fur  la 
paix  ,  ni  fur  le  mariage  de  l'Infante 
avec  le  Soudan.  Tiran  fe  prépara  à 
ïnarcher  contre  eux  ;  il  étoit  délivré 
d'un  rival  dangereux  ;  l'Infante  lui  ref- 
toit  encore  ,  refpoir  revint  tout  entier 
dans  fon  coeur. 

Oh  !  filez  5  coulez  ,  journées  heureu- 
fes  !  S'il  nous  étoit  permis  de  fuivre 
Tiran  ,  de  rendre  compte  de  tous  fes 
momens ,  peut  être  notre  Extrait  feroit- 
il  plus  attachant  pout  plufieurs  de  nos 
Ledeurs  ;  mais  à  coup  sûr  ildéplairoit 
au  plus  grand  nombre.  Pour  remplir  du 
moins  notre  tâche  ,  nous  devons  faire 
connoître  le  Héros   &•  le  Roman*  Eh 
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bien  ,  Tiran  étoit  à  Conftantînople  ce 
que  le  petit  Jehan  de  Saintré  etoit  en 
France,  avec  cette  différence  que  Jehaa 
étoit  modefte,  un  Page  ainjable  &  pu- 
dibond i  Tiran  eft  au  contraire  un  Amou- 
reux d*une  efpèce  qui  n'eft  pas  rare# 
II  ne  connoît  point  la  carte  du  tendre  , 
cette  carte  qui  marque  tant  de  degrés 
avant  d'arriver  au  point  du  bonheur. 
Il  va  toujours.  La  nuit  ^  le  jour,  tout 
lui  eft  égal  j  nulle  part  il  n'eft  contraint. 
Il  trouve  Plaifir-de  ma-Vie ,  la  meilleure 
pâte  des  Confidentes  ,  une  Infante  qui 

fe    défend    comme  on   cède Si 

nous  peignions  de  la  forte  Tiran  ,  on 
riroit    quelquefois  ,  on    riroit     de   le 
voir  obligé  de  fe  jeter  à  terre,  &  de 
le  voir  couvert  des  robes  de  la  Prin- 
cefïe  qui  le  déroboient  aux  yeux  de 
l'Empereur  &  de  Tlmpératrice  ;  on  ri- 
roit de  voir  iTnfante  continuer  fa  toi- 
lette affîfe  fur  le  dos  de  Tiran. .  .... 

Nous  obferverons  feulement  que  s'il 
eft  vrai  que  les  Romanciers  peignent 
les  mœurs  du  jour  ,  celles  de  ce  temps- 
là  étoient  un  peu  fingulières.  LTnfante 
reflembloit  un  peu  trop  à  là  Dame  aux 
belles  Coufmes.  Même  amour,  même 
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manière  ,  même  envie  d'enrichir  fon 
Amant.  L'Infante  ofFroit  des  facs  d'or 
à  Tiran  ;  la  Dame  aux  belles  Coufines 
n'ofFroit  pas  de^  fommes  auflî  fortes, 
mais  elle  paroit  Petit- Jehan. 

Suivons  le  Roman.  Les  beaux  jours 
de  Tiran  alloient  s'éelipfer  ;  la  jaloufie 
devoit   les  obfGurcir.  LTnfante   avoit 
une  Nourrice  :   c*étoit  la   Veuve  Re- 
pofée.  Cette  Veuve  n'étoit  pas  vieille; 
elle_étoit  belle  encore  ;  elle  aimoit  en 
fecret  Tiran.   Laffée  de  fouflrir  en  fi- 
lence  ,  elle  chercha    des  moyens  plus 
efficaces.  La  calomnie  jUne  trame  affreufe 
fit  le  défefpoir  de  Tiran.  LTnfante  ai- 
moit à  refpirer  l'air  dans  fon  jardin",  elle 
aimoit  à  s'entretenir  avec  un  Jardinier 
Nègre  qui  étoit  à  fon  fervice  ,  &  qui 
étoit  jeune.    La    Veuve   Repofée   fit 
modeler  un   mafque  avec    les    mêmes 
traits  du  Jardinier  &  parfaitement  ref- 
femblant  ,  prit  (qs  vêtemens  ,  &  pria 
Plaifir-de-raa-vie  de  s'en  revêtir  &  de 
badiner   avec   l'Infante  auffi  familière- 
ment qu'il  étoit  poffible.  Plaifir-de-ma- 
Vie ,  qui  étoit   vive   &   étourdie  ,    fe 
prêta  à  un  jeu  qui  paroiflbit  fans  confé- 
<^uence.  Cela  fait ,  la  Veuve  Repofée 
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rechercha  Tiran.  =  Pauvre  Tiran,  di- 
foit  elle  toutes  les   fois  qu'elle  le  ren- 
controit. ..  !  =».  Enfin  ,  elle  trouva  un 
moment  favorable.  =  Vous  aimez,  vous 
croyez  être  aiméj  ah  !  que  vous  êtes 
dans  l'erreur  1  La  Princefle  non  -  feu- 
lement vous  trompe ,  elle  eft  indigne 
de  votre  afFeâion.  Si  vous  faviez, . .  = . 
£lle  s'arrêta  avec  un  fourire  myftérieux.,., 
Tiran  étoit  tout  oreilles.  =  Si  jefavois  , 
dites  -vous!  Eh  bien  !  =  Oh  !  vous 
feriez  trop  affligé  !  =  Eh  !  qu'importe, 
méchante  Veuve?  le  mal  eft  fait  -,  vous 
avez  verfé  dans  mes  entrailles  du  poi- 
fon ,  du  feu  ,  l'enfer  tout  entier;  con- 
tinuez. =  Non.  =  Non  ,  dites-vous  ! 
il  vous  fied  bien  de  vous  arrêter  :  ce 
n'étoit  point-là  votre  intention  ,  quand 
vous  avez  <:ommencé.=  J'ai  mal  faiti 
iaiflez  -  moi  \  je  rfai  plus  rien   à    dire. 
=  Tu  parleras  ,   ou  . . .  =.  Le  gefte 
fut  terrible.  La  Veuve  Repofée  en  pâ- 
lit ,  fes  genoux  tremblèrent.  =  Alîîed- 
toi  ,  méchante  Veuve  ;  aflîed  -  toi  & 
parle.  =  Puifque  vous  le  voulez ,  je 
vous  dirai  que  la  Princeffe  eft  amou- 
reufe  du  Nègre  Jardinier.  =  Eft  -  il 
poflible  ?  ï=s  Oui  ,  beau  Chevalier  ; 
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cet  amour  n'eft  pas  contraint.  L'heu- 
reux Nègre  ^  tous  les  foirs  y  eft  intro- 
duit dans  un  lieu  où  vous  voudriez 
être.  . .  .  =  N'achevez  pas  ,  n'achevez 
pas  • .  •  !  Quelle  infanfiie  !  Eh  bien. .  .  • 

Non  5  non  ,  n'achevez  pas Mais 

d'où  favez- vous  tout  cela  ?=Vous  favez 
que  j'ai  la  confiance  de  la  PrincefTe. 
s=5  Vous  avez  fa.  confiance  ^  &  vous 
venez  la  trahir  =.  A  cette  apoftraphe 
inattendue  5  la  Veuve  rougit  &  Te  tut. 
t=  Il  n'y  a  qu'un  grand  motif  qui  ait 
pu  vous  déterminer  à  cette  perfidie. 
=  Perfidie  !  non.  Venir  au  fecours  d'une 
perfonne.  . .  ,=  Achevez.  Vous  m'ai- 
;mez  peut-être  plus  que  vous  n'êtes  atta- 
chée à  la  Princefle  ....  ?  Ah  !  c'eft 
toujours  le  prétexte  des  calomniateurs 
&  des  âmes  baffes  ;  ils  vont  tout  révé- 
lant,  toujours  difant,  &  toujours  ca- 
lomniant. Ennemis  de  tous  les  abfens  , 
ils  ne  flattent  que  ceux  qu'ils  voient...  • 
As  •  tu  penfé  que  j'eftimerois  aflez 
peu  rinfante  pour  ajouter  foi  à  tes 
menfonges  ?  l'as-tu  penfé  ...  ?  Il  n'eft 
que  trop  vrai  que  je  l'eftime  ,  que  je 
ridolâtre ,  &  que  je  croîs  tout. ...  Je  l'of- 
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Miférable  Veuve ,  fî  demain  tu  ne  me 
places  point  de  manière  que  je  puifife 
voir  ce  qui  fe  pafle.dans  le  jardin,. ce 
fer  que  tu  vois  fera  rougi  de.tonfang. 
:=  Demain    vous  n'aurez   plus  aucun 

doute*  Mais que  me  donnerez- 

vous  ?  =  Tout  ce  que  tu  voudras. 
=  Tout  c^.  que  je  voudrai ...  !  Ah  ! 
plût  aux  Dieux  !  ...  Tenez- vous  prêt 
pour  demain  au  fQir=, 

II  en  fit  la  promelle.  Il  fut  tent^ 
d'aller  fe  jeter  aux  pieds  de  ITnfante, 
&  d-e  lui  dire  := Voilà  ce  qu'on  m'a  dit; 
je  viens  à  vous  parce  que  je  ne  l'ai 
pas  cru  :  radjurez-moi.  Ilvoulut  fe  con- 
duire de  la  forte  s  i4  le  devoit  :  mais  il 
prit  le  parti  contraire.  Défefpéré  des 
nouvelles  penfées  qu'on  lui  avoit  inf- 
pirées  ,  tout  en  cherchant  à  les  re- 
poufTer  ,  il  ne  fongea  point  à  s'éclair- 
cir  :  il  aima  mieux  laiffer  l'objet  de  fon 
défefpoir  &  de  fon  idolâtrie  fous  le 
joug  odieux  du  foupçon  ,  que  de  reve- 
nir à  lui  avec  toute  la  tendreffe  & 
toute  la  bonne  foi  d'un  Amant  alar- 
mé. L'Infante  lui  adreffa  vainement  les 
fouris  accoutumés  ;  en  vain  lui  fit-elle 
ççs  yeux  brillans  &  ouverte  >  fi  t^ndrçç 
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&  fi  touchans  ;  le  malheureux  Tiran  ne 
retrouva  ,  pendant  toute  la  journée , 
pas  une  de  ces  paroles  fi  douces  qui 
arrivoient  fi  vite  au  cœur  de  Tlnfante. 
Il  attendoit  le  foir  :  le  foir  vint ,  il 
s'éloigna* 

La  Veuve  Repofée  avoît  prévenu 
Plaifir-de-ma-Vie  ,  qui  s'étoit  traveftie. 
L'Infante  defcendit  dans  le  jardin,  Plai- 
fir-de-ma-Vie accourut  vers  elle  &  fe 
précipita  dans  ks  bras.  Tiran  étoit  déjà 
caché,  &  voyoit  tout.  Il  faut  que  nous 
ajoutions  que  le  Roman  n'eft  pas  trop 
charte.  Que  devint  Tiran  ?  il  monta 
dans  la  chambre  de  la  Veuve  Repofée, 
fe  jeta  fur  fon  lit  &  s'abandonna  à  la 
plus  cruelle  douleur.  Le  jour  ,  TUni- 
vers  5  rinfante ,  tout  lui  étoit  odieux. 
La  Veuve  fe  préfeata  devant  lui ,  dans 
un  habit  de  fête.  Sa  parure  demandoit 
d'avance  le  prix  que  fa  bouche  venoit 
réclamer.  Eh  !  qui  ne  fe  flatte  un  peu 
ou  beaucoup  !  Elle  s'étoit  flattée. . .  . 
=  Tiran ,  dit-elle ,  Tiran  =  !  Et  elle 
fit  une  paufe.  =  Que  me  demandez- 
vous  ?  =  Ah  !  beau  Tiran  ,  le  prix 
de  mon  fervice.  =  Service  affreux  :  fi 
|e  prix  eft  proportionné  ,  tremblez. 

?=Que 
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=  Que  je  tremble  !  ah  !  je  n'ai 
plus  de  crainte.  =^  Prenez  tout  mon 
bien  ^  je  vous  le  donne  :  mais  laifTez- 
moi--=.  Ellen^  fe  rebutoit  point ,  venoit 
lui  foulever  la  tête  5  elle  effuyoit  (ts 
iarmes. .  .  •  •  Tiran  s'étoit  levé  du  lit; 
il  regardoit  par  la  fenêtre  ,  &  vit  dans 
le  jardin  le  Nègre  Jardinier  qui  chan- 
toit  &  fautoit  ,  en  portant  fous  fon 
bras  un  panier  de  jonc  rempli  de  lai- 
tues fraîches,  =  Tu  ne  chanteras  pas 
davantage  ton  bonheur  =.  Il  defcend 
avec  fureur  ,  court  à  lui  ,  le  joint  & 
lui  coupe  la  tête.  Après  cette  ven- 
geance, il  remonte  dans  (es  apparte- 
mens,  &  ne  veut  voir  perfonne.  Dio- 
fébo  ne  comprend  rien  à  fa  colère; 
rinfante  n*ofoit  lire  dans  cette  énigme 
ténébreufe.  Elle  accufoit  Tiran  ^  dont 
la  conduite  étoit  inexplicable.  L'Em- 
pereur n'étoit  pas  moins  étonné.  L'ar- 
mement ordonné  pour  courir  fur  les 
Maures  ,  étoit  prêt;  Tiran  fit  dire  qu'il 
ne  demandoit  pas  mieux  que  de  par- 
tir ,  &  il  monta  fur  le  vaifleau  qui  lui 
étoit  deftiné.  Il  partoit  fans  avoir  vu 
rinfante 5  fans  avoir  daigné  lui  faire  le 
moindre  reproche. 

OiSoère  1783, 2*  Foî,  C 
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Heureufement  il  arrive  toujours  que 
les  Amans  ont  des  Confidens.  Plailîr- 
de-ma- Vie  étoit  témoin  des  larmes  que 
rinfante  verfoit-,  elle  ne  craignit   point 
de  s'expofer  aux  vagues  d'une  mer  agi- 
tée 5  fe  jeta  dans  un    efquif  ,   <k  vint 
aborder  le  vailleau  de  Tiran  qui  alloit 
lever  Tancre.  =  Vous  partez,  lui  dit- 
elle,  fans  avoir  vu  la  Princefle  j  ingrat, 
fi  vous  ne  Taimez  plus  ,  avez-vous  pu 
oublier  qu'elle    vous   aime  ?  ==  Elle 
m'aim.e  !  =  Oui  ;  &  qui  vous  a  donné 
le  droit  d'en  douter  ?=  Je  ne  doute 
plus.  J'ai  vu.  =   Vous  avez  vu   !   = 
Ces  deux  yeux  ont  va  ,  je  rougis  de 
le  dire.  . .  .  Aurois  -je  pu   foupçonner 
cette   infamie  ?    J'ai    vu    la  Princefle 
dans  les  bras  de  fon  Nègre  Jardinier  ; 
je  l'ai  vue  entrer  dans  fi  cabane ,  Ôc  en 

fortir  dans  un  défordre =Quoi  ! 

c  eft  cela  qui  vous  oblige  à  partir  ,  à 
vous  éloigner  de  la  Princefle  ?  =  Que 
falloit-il  de  plus  ?  =  Il  falloit^  parlée 
plutôt.  Le  Nègre  ,  c'eû  moi  qui  avoîs 
mis  fur  ma  figure  le  raafque  noir  quô 
la  Veuve  Repofée  avoit  fait  modeler  y 
ceft  moi  qui  fuis  entrée  dans  la  ca- 
l^ane.  ===  Voys  voulez  m'en  impofer. 
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Votre  attachement    pour   la  Princefle 
vous  engage  à  faire  ce   menfonge.  = 
Un  menfonge  !  je  n'en  al  jamais  fait, 
pas  même   de    ceux   qui   font    permis 
avec  fon  Amant  :  le  mafque  de  l'habit 
font  cachés   encore  fous   mon    lit  ;  fi 
vous  voulez  vous  en  éclaircir,  envoyez 
un  de  vos  Ecuyers  •==.  Tiran  n'héfita 
pas  ^  il  envoya  un  de  fes   fidèles    Var- 
lets,  qui   fe  nommoit  Hipolite.  Dans 
cet  intervalle  5  la  mer  étant  devenue 
plus  grofle  5  le  vent  ayant   redoublé, 
le  cable  qui  tenoit  à  Tancre  fut  caffé. 
Le  vaiflèau  prit  le  large.  Dans  le  même 
temps  le  Varîet  accouroit ,  &  montroit 
du  rivage  &  le  mafque  &  l'habit.  Tiran, 
forti  de  la  plus  horrible  peine ,  tomba 
dans  une  autre  qui  n'étoit  guères  moin- 
dre. Défabufé  lui  même  ,  il  fentoit  le 
befoin   de  défabufer   ITnfante.  Plaifîr-, 
de-ma-Vie  ,  qui   voguoit   fur  la    mec 
malgré  elle  ^  n'étoit  pas  plus  contente. 
Des  trois  vaiffeaux  qui  dévoient  faire 
voile   avec  Tiran  ,   deux  furent  jetés 
par  la  tempête  fur  des  écueils  ;  le  fien 
vint  fe  brifer  fur  les  côtes  de  Tunis, 
Il  s'étoit  déjà  préparé  à  la  mort  -,  s'é- 
toit  couvert  de  (qs  plus  beaux  habits; 
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avoit  pris  une  bourfe  dans  laquelle  il 
avoit  mis  mille  ducats  &  un  billet  qui 
contenoit  ces  mots  :  «  Je  prie  celui 
entre  les  mains  de  qui  mon  corps  tom- 
bera ,  de  lui  donner  une  fépulture  ho- 
norable ;  je  fuis  Tiran  le  Blanc  de  Bre-- 
tagne,  de  la  Maifon  de  la  Roche  Salée, 
ôc  Général  de  l'Empire  Grec  35.  L'é- 
quipage étoit  sûr  de  ne  pouvoir  éviter 
la  mort  ou  l'efclavage.  Tiran  fit  cette 
prière  à  la  mère  de  Dieu  :  «  O  Sainte 
Mèrei  qui  faites  obtenir  le  pardon  des 
péchés,  vous  qui  fûtes  Vierge  avant, 
pendant  &  après  l'enfantement  ,  par- 
donnez à  mon  ame  comme  je  crois  ce 
miracle  53  !  Il  ne  voulut  jamais  abaar 
donner  le  bâtiment  ,  &  engagea ,  par 
fes  promeffes  ,  deux  Matelots  d'avoir 
foin  de  Plaifir-de-ma-Vie.  L'un  d'eux 
prit  un  morceau  de  liége  s  &  fe  l'étant 
attaché  autour  du  corps  ,  il  mit  la  De- 
moifelle  fur  fon  dos  ;  l'autre  l'aidoit 
à  la  porter.  Un  coup  de  mer  fépara 
les  deux  Matelots  :  celui  qui  avoit  le 
liége  fe  noya;  l'autre  ,  après  avoir  fait 
fes  efforts  pour  aider  à  Plaifir-de-ma- 
Vie ,  fut  obligé  de  l'abandonner.  Elle 
étoit  près  de  terre  j  fon  bonheur  voulut 
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qu'un  flot  la  pouflTa  fur  le  fable  du  ri- 
vage. Des  Maures  étolent  accourus  , 
êd  fe  difputoient  les  malheureux  échap- 
pés du  naufrage.  Elle  voyoit  ,  à  la 
lueur  des  éclairs,  briller  leurs  épées  ^ 
&  quarrd  elle  appercevoit  quelqu'un 
venir  de  fon  côté  ,  elle  rentroit  dans 
la  mer. 

Le  hazard  ,  qui  lui  étoit  fi  favora- 
ble ,  lui  fit  découvrir  la  cabane  d'un 
Pêcheur  ^  dans  laquelle  fe  trouvoient 
deux  peaux  de  mouton  qu'elle  s'atta- 
cha autour  du  corps.  Elle  étoit  acca- 
blée de  laflîtude  èc  s'endormit.  Les 
chants  d'un  vieillard  Maure  réveillè- 
rent 5  elle  tomba  à  fes  genoux.  Le 
Maure  la  releva.  =  Vous  n'avez  rien 
â  craindre.  Sachez  ,  Demoife!)e  ,  que 
j'ai  été  long- temps  Efclave  en  Efpa- 
gne  5  dans  un  Village  dont  la  Dame 
me  donna  la  liberté  pour  avoir  fauve 
la  vie  à  fon  fils  que  l'on  affaflînoit; 
elle  me  donna  des  habits  &  de  Tar- 
gent  5  &  me  fit  conduire  à  Grenade. 
iVous  pouvez  en  revanche  vous  atten- 
dre à  tous  les  bons  traitemens  que 
îe  pourrai  vous   faire,   J*ai    une  fille 
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veuve  5  qui  voudra  bien  vous  regarde^ 
comme  fa  foÊur=» 

Revenons  à  Tiran  :  il  étoit  refté 
dans  le  vaiiTeau  avec  un  feul  Matelot. 
Voyant  qu'il  étoit  prêt  à  couler  bas, 
il  fe  jeta  à  la  mer  dans  refpérance  de 
gagner  la  côte  à  la  nage.  La  terre 
étoit  peut-être  plus  à  craindre  pour 
lui  que  la  mer.  Il  avoit  tant  fait  de 
mal  aux  Turcs  dans  la  guerre  de  Conf- 
tantinople  ,  que  s'il  venoit  à  être  re- 
connu 3  les  horreurs  d'un  éternel  efcla- 
vage  n'étoient  pas  ce  qu'il  avoit  le 
plus  à  redouter.  Il  fe  traîna  dans  une 
caverne. 

Le  fommeil  vînt  encore  au  fecours 
de  Tiran.  Le  fommeil  eft  l'ami  des 
malheureux  :  quel  réveil  !  quelle  foli- 
tude  !  la  mer  grondant  à  ks  pieds  , 
de  hauts  rochers  couverts  d'écume  , 
un  fable  mouillé  ,  quel  fpeftacle  pour 
rriran  !  Eh  bien  !  fon  plus  grand  tour- 
ment étoit  dans  fa  penfée.  Il  avoit 
abandonné  l'Infante  :  cet  outrage  fai- 
foit  fon  défefpoir.  Non  ,  ce  n'étoit 
point  à  lui  qu'il  penfoit;  il  avoit  ua 
foin  plus  précieux  à  remplir.  Il  avoit  un 
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hommage  à  rendre  ,  des  fouvenirs  à  don- 
ner auparavant  à  l'Infante.  11   eft  bien 
vrai  qu'un  Amant  n'eft  jamais  feul.  Tiran 
cherchoit  la  Princefle  dans  les    Cieux. 
Il  ne  voyoit  point  d'autre  place  pour 
elle  fur  ce  rivage  effrayant  ,  il  la  con- 
juroit  d'oublier  l'outrage  qu'il  lui  avoit 
fait  en  s'éloignant.  Que  ne  pouvoitelle 
entendre  les  fermens  ,  les  prières  qu'il 
lui   adreflbit  !  l'amour  a    auffi  une  fer- 
veur. Quand  il    eft  malheureux,  il  eft 
fî  tendre  !  il  eft  fi  bon  !  . .  •  Peut -être 
devrions-nous  dire  ce  qu'étoit  devenue 
l'Infante.  Nos  LecSeurs  voudront  bien 
prendre  patience,  il  faut  fuîvre  Tiran. 
La  faim  le  prefloit.  Un  poiiïbn  que  la 
vague   lance    comme   un    trait    fur  le 
rocher  ,  vient  tomber  à  (es  pieds  :  voilà 
l'aliment  que  les  ondes   lui    envoient* 
Des  coquillages  hériffés  reftoient  à  fec 
fur  la  rive  :  voilà  Tiran  retourné  vers 
Us  premiers    âges  de  l'homme.  Seul , 
abandonné  ^    il    ramaffe   le  coquillage 
&  le  poiflbn.    Des  rameaux    defféchés 
fur  leur  racine  pendoient   fur  le  fom- 
met  d  un  rocher  ;  il  gravit  ,  arrache  les 
rameaux  &    la  fouche  ,   redefcend  Se 
épuife  fon  génie    à  allumer    du  feu 
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avec  les  étincelles  que  la  pierre  tiroit 
de  fon  fabre.  II  réuffit  ;  le  feu  pétille  j 
le  vent    l'attife  ;   le  poiflTon  eft  cuit  , 
dévoré.  Une  fource  qui  filtroit  en  fer- 
pentant  le  long  du  rocher  ,  &  qui  feni- 
oloit    féparer   la   terre    mouvante    du 
tuf  par  une  ligne  d'eau  ,  lui  préfenta 
une  boiffbn  mêlée  de  terre  ,  recueillie 
avec  peine.  Ce  n'étoit  point  cela  qui 
le  tuoit  5   c'étoîent  les  fouvenirs  qui 
le  déchiroient   &  Taccabloient.  Deux 
jours    entiers    furent  pafles    dans   ceS 
pénibles  exercices.  Pourquoi  ne  s'éloi- 
gnoit-il  pas  ?  Eh  !  le  malheureux  !  il 
avoit  été  trompé  par  Tefpérance.  Ce 
vain  efpoir,  qui  nous  berce  tous,  Tavoit 
retenu  fur  le  rivage.  Il  efpéroit  qu  un 
vaifleau  pafTeroit  j  cent  fois   il    étoit 
monté  fur  le  rocher  ;  en  vain  il  avoit 
porté  fa  vue   au  loin  ,   U  fait  flotter 
une  ceinture  :  rien  n'avoit  répondu.  La 
dernière   nuit   de  ces  jours  d'attente  , 
il  dormit  plus  profondément.  Le  jour 
étoit  déjà  levé  depuis  long-temps ,  il 
dormoit  encore. 

Le  Roi  de  Trémécen  avoit  envoyé 
un  Ambafladeur  à  celui  de  Tunis  :  cet 
Ambaffadeur  3  le  meilleur  Chevalier  de 
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tout  le  Royaume,  avoit  la  confiance 
de  fon  Maître  5  &  commandoit  fes  ar- 
mées. Ce  matin-là  il  étoît  forti  pour 
chaflfer.  Ses  chiens  ayant  fait  partir  un 
Jièvre  ,  cet  animal  fe  fauva  dans  la 
caverne  où  Tiran  s'étoit  retiré.  Sa  vue 
arrêta  les  chiens  qui  fe  contentèrent  d'a- 
boyer. L'Ambafladeiir  approche  :  ileft 
touché  d'admiration  &  de  pitié  à  la 
vue  de  Tiran.  =11  arrive  fouvent  3  lui 
dit'il  5  que  les  plus  grands  Seigneurs 
font  prifonniers  fur  terre  &  fur  mer  , 
ou  qu'ils  font  naufrage ,  comme  il  me 
pâroît  que  tu  Tas  fait.  Si  tu  es  auflî 
brave  que  ton  air  le  prouve ,  ne  t'af- 
flige point  de  ce  que  la  fortune  t'a 
conduit  ici ,  prends  confiance  dans  le 
grand  Dieu  qui  gouverne  le  monde  ; 
c'eft  pour  te  rendre  heureux  qu'il  t'a 
fait  tomber  entre  mes  mains.  Je  ne 
doute  point  qu'il  ne  t'ait  donné  des 
vertus  qui  répondent  aux  perfedions 
dont  il  a  orné  ton  corps.  J'ai  trois 
fils  ;  tu  feras  le  quatrième.  ==  Je  fuis 
Noble  5  répondit  Tiran  ,  fans  être 
Prince  ;  ^  j'ai  couru  le  monde  pour 
acquérir  quelque  gloire.  Je  ne  puis  t'en 
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dire  davantage,  =  Quel  eft  ton  nom? 
«=  Le  Blanc  =.  L'Ambafladeur  envoya 
iTiran  dans  un  de  fes  Châteaux  :  mais 
fon  fils  le  fit  charger  de  fers  ^  &  rete- 
nir dans  une  prifon.  La  guerre  ,  que 
le  Roi  de  Trémécen  foutenoit  contre 
le  Roi  Efcariano  ^  éloignoit  rAmbaffa- 
deur  qui  commandoit  les  armées  de  fon 
Maître.  Il  fut  vaincu  ,  &  vint  cacher 
fa  défaite  dans  le  Château  où  étoit  en- 
chaîné Tiran  le  Blanc.  Il  fut  étonné  du 
traitement  que  fon  fils  lui  avoit  faitr 
î==  Je  te  jure  par  Mahomet  ,  lui  dit- 
îl  a  que  mon  indigne  fils  n'a  point  agi 
par  mes  ordres  ,  &  que  je  n'ai  jamais 
eu  d'autre  deflein  que  celui  de  te  re-: 
garder  comme  mon  fils.  Quoique  tu 
ne  m'aies  rien  dit  ,  je  fais  que  tu  as 
pafTé  ta  vie  dans  les  combats  ;  les  bief- 
fures,  dont  j'ai  reconnu  les  cicatrices 
fur  ton  corps  ,  me  font  de  sûrs  ga- 
rans  de  ta  valeur  êc  de  ton  courage. 
Nous  venons  de  perdre  une  bataille 
contre  un  Roi  dont  les  Troupes  font 
plus  nombreufes  &  plus  aguerries  que 
les  nôtres  i  tu  me  féconderas  =.  Tiran, 
ne  pouvant  entendre  une  propofitioa 
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plus  avantageufe  ,  pria  rAmbafladeur 
de  le  conduire  aufli-tôt  au  lieu  du 
péril.' 

Jl  eut  bientôt  gagné  la  confiance 
du  Roi  de  Trémécen.  Vingt  batailles 
remportées  5  des  Rois  faits  prifonniers, 
toujours  de  rhéroïfme ,  toujours  Tob- 
fervance  des  devoirs  de  la  Chevalerie. 
Il  étoit  couvert  de  bleffures  ,  &  avoit 
délivré  des  Seigneurs  Chrétiens  Cap- 
tifs chez  les  Maures.  Il  eût  été  bien 
étonnant  qu'un  Chevalier  û\in  auffi  grand 
renom  n'eût  rien  infpiré  aux  Beautés 
de  la  Mauritanie.  La  Reine  de  Tré- 
mécen étoit  plus  touchée  de  fes  grandes 
qualités  qu'il  ne  penfoit.  On  ne  garde 
pas  toujours  dans  le  fecret  un  amour 
qu'on  fe  plaît  à  nourrir  ^  il  faut  enfia 
parler  5  ou  fe  laiffer  deviner  :  Tiran  uq 
devinoit  rien  ;  la  Reine  fe  vit  con- 
trainte de  s'expliquer  plus  clairement. 
Elle  prit  le  moment  de  la  première 
entrevue  qu'il  lui  demandoit.  Il  n'étoit 
pas  encore  guéri  de  fes  blelTures  y  la 
pâleur  de  fon  teint  le  rendoit  intéref- 
îant.  La  Reine  faifit  ce  prétexte  qui 
ramenoit  néceffairement  l'entretien  fur 
un'  ton  doux  &  affedueux  ;  c'étoit  le  ton 
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qui  prêtoit  le  plus  à  Taccent  d*une  ame 
fenfible.  =  Je  revois  la  lumière  ,  lui 
dit-elle  5  en  te  voyant  *,  dis  moi ,  brave 
Chevalier  ,  quelle  efl:  la  caufe  de  la 
maigreur  que  je  remarque  en  toi?  Eft- 
ce  la  viéloire  ?  Ah  !  ne  vas  plus  cou- 
rir après  elle.  Qu'as  -  tu  encore  à  lui 
demander  ?  tu  ne  ferois  que  te  furchar- 
ger  de  fes  faveurs.  C'en  eft  aflez.  Tu 
n'as  donc  jamais  aimé  !  On  tient  à  la 
vie  quand  on  aime  ;  &  toi ,  tu  la  pro- 
digues. Si  tu  favois  aimer,  tu  la  con- 
ferverois  davantage.  Si  tu  voulois  feu- 
lement regarder  autour  de  toi.  -  .  .  , 
Mais  parlons  de  tes  fervices.  Rien  n^é- 
gale  l'embarras  où  je  me  trouve  de  les 
récompenfer.  Je  n'ai  rien  de  plus  pré- 
cieux que  ma  perfonne  ;  je  t'en  fais 
préfent  ,  &:  j'y  joins  les  Etats  qui  m'ap- 
partiennent. Crois  que  j'aimerois  mieux 
être  ton  Efclave  que  la  Souveraine  du 
Monde  entier.  M'entends-tu  ?  =  Ma- 
dame ,  je  n'ai  plus  cette  liberté  dont 
vous  me  croyez  le  maître.  J'aime  & 
je  fuis  aimé.  J'ai  juré  fidélité  ,  fervage  ; 
j'aimerois  mieux  rrrourir  que  d'avoir 
un  reproche  à  me  faire.  Mais ,  après 
la  Dame   à  qui  j'ai  tout  donné,  vous 
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êtes  la  première  pour  qui  je  donnerois 
ma  vie.  D'ailleurs  ,  je  luis  Chrétien  & 
VOUS'  êtes  Maure.  =  Ah  !  s'il  n'y  avoit 
que  cet  obftacle  ,  ne  doute  pas  un 
feu!  moment  qu'il  ne  fût  bientôt  fran- 
chi. Si  l'attachement  que  tu  as  voué 
à  une  autre  peut  te  permettre  le  chan- 
gement 5  &  fi  ta  Religion  eft  meilleure 
que  la  mienne ,  dis-le-moi  5  je  te  croi- 
rai ,  je  me  ferai  Chrétienne Tu 

ne  veux  pas  avouer  peut-être  que  je 
n'ai  pu  trouver  grâce  à  tes  yeux.  Tes 
fervices  ,  je  ne  les  dois  qu'à  ta  gêné- 
rofité  5  qu'aux  loix  de  la  Chevalerie. 
==  Vous  ne  les  devez  qu'à  vous  même. 
Croyez  que  je  ne  puis  continuer  un  lan* 
gage  qui  ne  vous  eft  pas  aufii  pro- 
pice que  je  le  defirerois.  Mais  l'ami- 
tié peut-elle  vous  dédommager?  .... 
Je  puis  vous  donner  tout  ^  hormis  ma 
tendrefTe  =i.  Le  defir  d'étendre  le  do- 
maine  de  la  Religion  Chrétienne  inf- 
pira  à  Tîran  le  projet  d'ufer  de  Taf- 
cendant  qu'il  avoit  fur  l'efprit  de  la 
Reine  ,  pour  la  ramener  au  Culte  du 
vrai  Dieu.  Ce  foin  étoit  un  des  pre- 
miers devoirs  recommandés  par  la  Che- 
valerie. Il  preffa  la  Reine  d'abjurer  le 


54       BIBLIOTHEQUE 

Mahométifme.  Que  n'auroit-  elle  pas 
pas  fait  pour  lui  ?  =  La  gloire  que  tu 
as  acquife  dans  le  monde 5  lui  dit-elle, 
me  fait  defîrer  d'être  ton  Efclave ,  afin 
de  n'être  jamais  privée  de  ta  vue.  Je 
te  prie  de  me  faire  donner  le  faint 
Baptême  =♦  Tiran  fe  fit  apporter  un 
bafîîn  d'or  èc  un  vafe.  Il  fit  découvrir 
la  tête  de  la  Reine ,  la  fit  mettre  en- 
fuite  à  genoux  ;  il  dit  :  Au  nom  du 
Père  y  du  Fils  &  du  Saint-Efprit ,  je  ts 
haptife.  Cette  converfion  en  amena  beau- 
coup d'autres  ;  &  Tiran  ,  après  avoir 
conquis  ce  Pays  ,  eut  le  bonheur  de 
lui  donner  des  notions  plus  pures.  Ce 
que  la  Reine  venoit  de  faire ,  méritoit 
Ats  ménagemens  de  la  part  de  Tiran. 
Jl  s'éloignoit  d'elle  le  moins  qu'il  lui 
étoit  poflible  j  &:  la  Reine  5  heureufe 
de  le  voir  &:  de  l'entendre  ,  fembloit 
ne  defirer  rien  de  plus.  Mais  elle  ne 
foutenoit  point  la  penfée  de  fon  ab- 
fence  ni  d'un  éloignement.  Combien 
elle  répandit  de  larmes  ,  quand  elle 
vit  Tiran  forcé  de  défendre  fes  Etats  , 
monter  à  cheval ,  &  courir  de  nouveaux 
hazards  !  Les  Maures  étoient  venus  re- 
xiouveller  les  hoftilités.  Les  forces  d'une 
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Reine  alliée  rendoient  le  danger  pref- 
faot.  Il  étoit  parti ,  qu'elle  lui  crioit 
encore:  =  Ménagez  votre  vie,  épar- 
gnez un  fang  qui  m'eft  bien  cher.  Sui- 
vez-le ,  avoit-elle  dit  aux  plus  intrépi- 
des Soldats  de  fa  garde  ;  fuivez  -  le , 
entourez-le  ,  faites  lui  un  bouclier  de 
vos  corps  5  empêchez  la  mort  d'appro- 
cher de  lui  =.  Tiran  bravoit  la  mort  ^ 
s'enfonçoit  dans  les  rangs  ennemis ,  & 
crioit  :  «Vive  le  Peuple  <^hrétien«  1 
Il  eft  temps  de  revenir  à  Plaifir-de- 
iBa-Vie  5  qui  fe  trouvoit  plus  près  de 
Tiran  qu'elle  ne  Tavoit  efpéré.  Heu- 
reufe  ,  quoique  dans  l'efclavage  ,  elle 
menoit  une  vie  douce.  La  Souveraine 
que  combattoit  Tiran  ,  Tavoit  prife  à 
fon  fervice.  Tiran  ayant  fait  le  fiége 
de  la  Capitale  ,  la  Reine  fut  obligée 
de  demander  la  paix  au  vainqueur. 
Plaifir-de-ma- Vie  l'accompagna.  Tiran. 
refufa  les  demandes  de  la  Reine  ;  elle 
étoit  confternée.  Plaifir-de-ma-Vie  fe 
chargea  du  fuccès  de  la  négociation, 
&  fut  honorée  du  titre  d'Ambafladeur, 
Elle  s'habilla  à  la  Morefque;  &  s'étant 
noirci  le  tour  des  yeux  à  la  manière 
ÛQS  femmes  du  Pays  ^  pour  fe  déguL^ 
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fer  ,  elle  marcha ,  fuivie  des  femmes  de 
la  Ville,  vers  la  tente  du  Général.  Elle 
lui  parla  ainfi. 

==  Seigneur  Général  ,  ton  noble  & 
généreux  cœur  veut  il  fe  démentir  en 
cette  occafion  des  fentimens  qu'il  a 
toujours  montrés  ?  As-tu  oublié  que 
ta  loi  5  que  la  Chevalerie,  t'obligent  de 
pardonner  à  un  ennemi  fournis  ?  Aie 
donc  compalfion  d'une  Reine  infortu- 
née :  je  t'en  conjure  au  nom  de  la  De- 
moifelle  à  qui  tu  as  donné  ton  cœur, 
==  La  clémence  ,  lui  répondit  Tiran, 
confifte  à  pardonner  fes  propres  in- 
jures ;  la  juftice  oblige  d'être  févère 
quand  il  s'agit  du  repos  de  l'Etat.  = 
Jufte  Ciel  5  elVce-là  ce  Tiran  le  Blanc 
de  la  Roche- Salée  ,  dont  on  vantoit 
les  vertus  par  toute  la  terre  ?  Faut-il , 
pour  te  ramener  à  la  vertu ,  te  rappeller 
ce  que  tu  as  exécuté  en  faveur  de 
l'Empereur  de  Conftantinople  ?  Songe 
à  l'état  cruel  où  l'a  laiffé  ton  abfence; 
fonge  à  la  douleur  dans  laquelle  cette 
abfence  plonge  une  grande  PrincefTe  ; 
fonge  aux  malheurs  auxquels  la  fortune, 
en  t'éloignant  des  Terres  de  Ccnlhn- 
îiaople  5  expofe  peut  -  êtrç  ton   mal- 
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heureux  coufin  Diofébo  ,  &  Stépha-- 
nie  5  la  Duchefle  de  Macédoine  ,  que  tu 
lui  a  donnée  pour  époufe  ==. 

Plaifir-de-ma-Vie  avoit  déguifé  fa 
voix.  Tiran  étoit  dans  le  plus  grand 
étonnement  \  il  ne  pouvoit  concevoit 
comment  tout  ce, qu'il  avoit  fait  lui 
étoit  connu,  «=  Au  nom  du  Dieu  que 
tu  adores  ^  apprends-moi  d'où  tu  fais 
les  chofes  que  tu  m'as  dites.  J'en  jure , 
par  le  nom  facré  de  la  Princefle  que 
tu  as  prononcé ,  je  t'accorderai  tout 
ce  que  tu  me  demandes.  ==  Plaifir-de- 
ma- Vie  com.mcnça  un  difcours  qui  tira 
le  Général  de  fon  inquiétude.  Il  l'em- 
braffa  plufieurs  fois  ,  &  ordonna  à  tous 
les  Officiers  du  camp  de  venir  baifer 
la  main  à  Plaifir-de-ma-Vie.  Il  accorda 
la  vie  aux  vaincus  :  mais  il  exigea  que 
\ts  clefs  de  la  Ville  fuffent  apportées 
par  la  Reine  à  Plaidr-de-ma-Vie,  qui, 
dans  ce  moment  ,  étoit  affife  fur  un 
trône  que  Tiran  lui  avoit  fait  élever. 
Il  lui  abandonna  le  Palais  que  la  Reine 
avoit  habité  :  mais  trop  généreufe  pour 
conferver  long  -  temps  une  Couronne 
qui   ne  lui  appartenoit    point  ,    elle 
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rendit    à    l'ancienne    Reine,    tous    (es 
Etats. 

Plaifir-de-ma-Vie  &  Tiran  auroient 
voulu  quitter  TAfrique.  La  guerre  re- 
tenoit  Tiran  ;  il  falloit  divifer  de  vain- 
cre auparavant  vingt  Rois  ligués  con- 
tre le  Roi  de  Trémécen.  Avant  fon  dé- 
part il  força  Plaifir-de-ma-Vie  d'accep- 
ter la  Couronne  des  Royaumes  de  Fez 
&  de  Bougie ,  &  la  main  du  Seigneur 
d'Agramont ,  un  des  coufins  de  Tiran 
lé  Blanc.  Les  noces  fe  firent  avec  une 
pompe  orientale  ,  &  huit  jours  fe  paf- 
sèrent  en  feftins.  Pendant  ces  fêtes 
Tiran  avoit  envoyé  un  AmbafTadeur  à 
l'Empereur  de  Conftantinople,  pour  lui 
offrir  des  fecours.  L'Empereur  reçut 
avec  joie  l'offre  d'une  armée  &  du  bras 
de  Tiran  le  Blanc.  Les  Turcs  faifoient 
des  préparatifs  contre  lui.  L'Aimbaffa- 
deur  étoit  revenu  en  toute  diligence; 
il  n'avoit  point  manqué  de  faluer  ITn- 
fante  ,  il  l'avoit  trouvée  retirée  dans 
un  Couvent ,  où  elle  paffoit  fes  jours 
dans  l'incertitude  du  fort  de  Tiran.  Elle 
le  croyoit  mort  ou  infidèle.  L'une  8c 
l'autre  de  ces  penfées  la  plongeoient 
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dans  une  trifteffe  dont  rien  ne  pou- 
voit  la  tirer.  Elle  remit  à  TAmbafla- 
deur  la  lettre  fuivante  :  «  La  douleur 
où  j'étois  5  de  le  chagrin  qui  ne  m'a 
point  quittée  depuis  votre  départ  , 
ont  été  calmés  par  votre  lettre.  C'eft 
le  premier  moment  de  plaifir  que  j'aie 
éprouvé  depuis  votre  abfence.  Votre 
retour  eft  mon  unique  efpérance.  Quit- 
tez l'Afrique  au  plutôt  ;  venez  vous 
montrer  à  moi  ,  auffi  bien  qu'à  ce 
Peuple  dont  les  cris  douloureux  vous 
appellent.  Souvenez  vous  que  l'Empire 
des  Grecs  a  befoin  de  vos  fecours.  Ne 
fouffrez  pas  que  je  tombe  dans  les 
mains  d'un  barbare.  Si  vous  faviez 
quelle  a  été  toute  mon  occupation  l 
Dans  cette  cellule  où  je  me  fuis  ca- 
chée ,  car  le  monde  m'a  été  odieux 
du  moment  que  je  n'ai  pu  vous -y 
voir,  je  n'ai  eu  d'autre  tâche  que  de 
regarder  ,  de  toucher  ,  de  baifer  ces 
bijoux  que  vous  m'avez  donnés  :  ils 
font  toute  ma  confolation.  J'ai  par- 
couru pendant  quelque  temps  les  lieux 
où  j*avois  habité  ,  où  je  vous  avois 
yUi  Ici  ,  difois  -  je  ,  mon  Tiran  s'eft 
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aflîs  ;  là  ,  il  étoit  à  mes  genoux.  . .  . 
Viens  ,  viens  promptement  loulager 
tous  mes  maux,  &:  lauver  le  Peuple 
Chrétien  »• 

A  peine  Tiran  eut-il  lu  cette  lettre, 
&  celle  de  TEmpereur  ,  qu'il  s'écria: 
=  O  vous  tous  qui  aimez  ,  refTentez- 
vous  des  peines  comparables  aux  mien- 
nes ?  N'ctoit-ce  pas  a0êz  d'être  féparé 
de  ce  que  j'adore  ?  falloit-il  craindre 
pour  ks  jours  ?  Oh  !  qui  mep'êtera  Àqs 
ailes  pour  voler  à  fon  fecours=  ?  Il  hâta 
les  préparatifs  de  guerre  ,  pour  fou- 
mettre  les  Rois  ligués,  par  un  dernier 
effort ,  &  pour  être  libre  de  marcher 
au  fecours  de  l'Empereur.  Ses  vidoires 
furent  rapides  ;  rien  ne  l'arrêta  plus. 
Il  s'avançoit  vers  Conftantinople.  Il 
n'en  étoit  plus  qu'à  une  foible  diftance  : 
un  de  fes  Officiers  avoit  prévenu  la 
PrincefTe  de  fon  approche.  La  Veuve 
Repofée  5  qui  craignoit  de  recevoir  la 
p«ine  de  fa  noire  perfidie  ,  s'empoi- 
lonna  &  mourut.  Tiran  ne  s'avançoit 
vers  la  Ville  qu'en  triomphant  de  mille 
obftacles.  Les  Turcs  arrêtoient  fa  mar- 
che ,  &  fes  pas  étoient  autant  de  vie*- 
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tôires.  Enfin  ,  il  aborda  fur  ce  rivage 
fi  defiré.  Tout  le  monde  étoit  monté 
fur  les  murailles  pour  le  voir  arriver  ; 
rEmpereur  Tattendoit  fur  le  Port  j  la 
PrincefTe  ôc  l'Impératrice  étoient  au- 
près de  lui.  Plaifir-de-ma-Vie  débar- 
qua la  première  :  elle  étoit  fous  Thabit 
de  Reine. 

Tiran  ne  paroiflbit  point ,  S^  vouloît 
des  momens  plus  chers  &  moins  de 
témoins.  Les  befoins  de  fon  cœur  ne 
dévoient  point  avoir  tant  de  Confi- 
dens.  II  eût  manqué  quelque  chofe  à 
fon  bonheur  ,  s'il  n'avoit  vu  la  Prin- 
ceflTe  qu'au  milieu  d'une  foule.  II  fit 
dire  que  les  foins  qu'il  devoit  à  fa 
flotte  le  retenoient  ,  &  qu'il  ne  pou- 
voit  defcendre  à  terre  que  le  lende- 
main. La  Princeffe  rentra  triftement  dans 
le  Palais.  =  Un  jour  encore  ^  fe  dit- 
elle  !  Oh  !  que  ce  jour  fera  long  =  ! 

Air&4at  que  la  nuit  fut  au  milieu 
de  fa  courfe  ,  Tiran ,  travefti  fous  un 
habit  de  Payfan,  s'achemine  vers  la  Ville 
&  s'en  fait  ouvrir  la  porte.  Il  étoit 
méconnoiffable  ;  il  s'annonce  pour  un 
Envoyé  de  Tiran  auprès  de  la  Rein© 
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de  Bougie,  Taimable  Plaifîr-de-ma-Vie, 
i=  Ne  me  décelez  point  ,  lui  dit-il  , 
gardez  mon  fecret  ;  préfentez  -  moi  à 
la  Princeire,  &  laiflTez-nous  feuls=.Plai- 
lîr-de-ma-Vie  exécuta  de  point  en  point 
ce  qu'il  demandoit,*Tiran  fut  conduit 
devant  la  Princefle.  =  Vous  m'ap- 
portez des  nouvelles  de  Tiran  le  Blanc: 
hâtez-vous  de  me  donner  fa  lettre  ;  ou 
fi  vous  n'en  avez  point  ,  hâtez-vous 
de  parler.  =  Madame  ,  pardonnez  (î  je 
fuis  fi  tremblant.  J'ai  prefqu'oublié 
tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire.  = 
Remettez-vous  de  ce  trouble  ,  &  rem- 
pliffez  votre  meflage.  =  Mon  meflage 
fera  bientôt  rempli.  Vas-t-jen  ,  vas  vers 
laPrinceffe  ,  m'a  dit  Tiran;  demande- 
lui  fi  elle  aura  un  plaifir  bien  grand  à 
me  voir  ,  tel  que  je  le  conçois  ;  dis- 
lui  que  je  ne  fais  fi  je  ne  mourrai  pâs 
de  joie  dans  fes  bras,  =  Quel  meffage  ! 
Ah  !  Tiran ,  Tiran  !  ferez  -  vous  tou- 
jours injufte=  :*Des  larmes  coulèrent 
de  fes  beaux  yeux.  Elle  tira  fon  mou- 
choir blanc  pour  s'efluyer  ,  &  elle  ne 
vît  point  que  Tiran  étoit  tombé  à  ks 
pieds.  ==  Que  faites-vous-là  ?  =  Tiran 
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m'a  dît  5  Madame  :  Si  tu  vols  que  ton 
mefîage  offenfe  la  Princeffe  ,  fi  tu  vois 
la  douleur  fe  peindre  fur  fon  front , 
alors  fais  ce  que  je  ferois  moi-même  i 
tombe  à  fes  pieds  8c  conjure  •  la  ,  au 
nom  de  ma  tendrefle  ,  de  pardonner 
une  offenfe  que  trop  d'amour  m'aura 
fait  commettre.  ==  Ah  !  je  lui  pardonne 
tout  !  qu'il  vienne  ,  qu'il  m'entende, 
il  fera  bientôt  heureux^  &  toutes  mes 
peines  feront  finies.  =  Heureux  Ti- 
ran  !  je  Tavois  bien  deviné.  Donnez-, 
moi  cette  main  ,  &c  que  mille  baifers. .  .• 
=  Oubliez- vous  que  je  fuis  Princeffe  ? 
=  Je  l'avois  oublié ,  j'oubliois  que  ce 
traveftifTement. . . .  Un  moment ,  Mada- 
me =.  Il  découvrit  fa  tête  ,  &  jeta 
riiabit  de  Payfan  qu'il  avoit  mis  fur 
le  fien.  ==  Me  connoifTez-vous  main- 
tenant ?  me  pardonnez-vous?  =  C'eft 
vous  ,  mon  cher  TIran  !  la  force  m'a- 
bandonne. Que  de  joie  !  je  ne  vois 
plus  la  lumière  du  Ciel  =.  Elle  tomba 
évanouie  dans  les  bras  de  Tiran.  Ses 
carefles  la  rendirent  à  la  vie  *,  elle  rou- 
vrit fes  yeux  ,  &  voyant  Tiran  devant 
<eJle  3  elle  croyoit  rêver*  =  Non  ^  vous 
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ne  rêvez  point  ;c'eft  moi ,  c'eftTiran=. 
La  nuit  puiut  courte  ,  Tiran  fe  retira 
avant  le  point  du  jour.  Et  peu  de  mo- 
mens  après  le  lever  du  foleil ,  il  feignit 
de  fe  débarquer  pour  la  première  fois  , 
&  vint   rendre  fa  vifite   à  l'Empereur. 
Les  premiers  jours    furent    des    jours 
d'allégreffe  publique.  L'Empereur  le  fit 
enfin  avertir  de  pafler   dans  fon  cabi* 
net.  ==  Vos   fervices  ,  Tiran  ,  m'ont 
attaché  fingulièrement  à   vous.  Je  ne 
fais  comment  m'acquitter  de  tout  ce 
qu^  je  vous  dois.  Voici  ce  que  j'ai  ré- 
folu  :  ma  vieilleffe  ne  me  permet  plus 
de  gouverner  mes  Etats  ;  je  veux  vous 
les   donner  à  vous  3c  aux  vôtres  j  j'y 
joins  la  main  de  la  PrincefiTé  Carméfine, 
fî  vous   y  confentez  =.  Tiran  fe  jeta 
à  fes  pieds  ,  &  lui  dit:  =  Monfeîgneur, 
Dieu  ne    permettra  jamais  que  Tiran 
le  Blanc  confente  que  Votre  Majefté 
fe  dépouille  de  fon  Empire  en    fa  fa- 
veur. Mais  fi  vous  avez   la  bonté  de 
m'accorder  la  Princeffe  ,  c'efl:  une  grâce 
préférable  à  dix  Empires  =.  L'Empe- 
reur fit  appeller  la  Princeffe.  =  Vous 
favez,  ma  fille  ,  quels  font  les  impor- 

tans 
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tans  lervices  que  nous  avons  reçus  de 
Tiran  ,  &  les  malheurb  dont  il  nous 
a  prélervés  :  je  n'ai  rien  au  monde  de 
plus  cher  que  vous;  acceptez  -  le  pouc 
époux;  foyez  le  prix  de  l'es  fervicesj 
il  fera  votre  bonheur  ëc  celui  a'un  père 
qui  vous  aime  =.  La  Princcfle  eut  peine 
à  diflimuler  fa  joie  ,  &:  à  moûérer  , 
fous  Tapparence  de  la  foumilljon  ,  fou 
impatience.  La  cérémonie  fe  fit  le  même 
jour.  L'Empereur  ordonna  de  publier 
que  tout  le  monde  eut  à  reconnaître 
Tiran  pour  fon  fils  &  pour  Empereur» 
Tiran  prit  le  nom  de  Céfar. 

La  guerre  vint  fulpencire  le  bonheur 
de  Tiran  ;  il  fut  obligé  de  s'arracher 
des  bras  de  la  Princeffe  &  de  (e  mettre 
à  la  tête  de  fon  armée.  Il  rompit  les 
fers  de  Diofébo  ,  Duc  de  Macédoine  , 
qu'il  rendit  à  la  triiie  Stéphanie.  Il 
revit  la  Reire  d't.thiopie  ,  cette  tendre 
Reine  qui  Taimoit  (i  gratuitement  ,  & 
qui  avoit  confcnti  qu'il  difposât  de  fa 
main  en  la  donnant  à  un  Prince  Maure 
nommé  Melchifédech.  Tiran  ,  comblé 
de  g'oire  ,  &  encore  une  fois  vai  iqueut 
des  3  .rrafins  ,  commençoit  à  aimer  la 
Oaohn  1703,  2'  Vol.        D 
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vie.  La  main  de  la  Princefle  ne  pou- 
voit  que  la  lui  rendre  chère.  La  mort 
vint  mettre  un  terme  à  (a  carrière  g!o- 
rîeufe.  Il  fut  attaqué  d*une  maladie 
mortelle  dans  ion  camp.  Dans  peu  de 
jours  les  Médecins  jugèrent  qu'il  n'y 
avoit  plus  d'efpoir.  Il  voulut  être  porré 
mourant  à  Conftantinople.  Il  vouloit 
voir  la  Princeire5&  mourir  après  Ta- 
voir  vue.  Cette  douceur  lui  tut  ravie*, 
fes  yeux  fe  fermèrent  pour  toujours 
dans  la  route. 

On  voulut  cacher  à  la  Princefïe 
cette  affreufe  nouvelle.  La  précaution 
ctoit  inutile  ;  elle  Tapprit  fans  fe  plain» 
dre ,  &  fans  verfer  des  pleurs.  Après 
quelques  momens  de  iilence ,  elle  or-^ 
donna  ,à  fes  femmes  de  lui  apportet 
les  habits  nuptiaux,  La  plus  ancienne 
lui  ayant  demandé  à  quel  deffein  elle 
vouloit  fjrtir,  elle  répondit  :  Il  ejl  à 
Sainte-Sophie.  Elle  marcha  vers  TE- 
g)ife  ,  d^'Jï^  P2^  précipité  ,  courut  à  Vé^ 
chafaud  oii  étoit  le  corps  de  (on 
époux ,  &  s  y  élança.  Elle  tenoit  le 
corps  embrafle  ;  TEglife  retentifToit  de 
fes  gémiflemens.  L'Empereur  ordonna 
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qu'on  Tarrachât  de  ce  lieu  ,  &  qu'on 
la  ramenât  au  Palais.  =  Non,  s'écrioîl- 
elle  ,  je  vais  rejoindre  mon  épou:?^; 
ma  douleur  va  me  réunir  à  lui  pour 
toujours.  Rien  ne  peut  retarder  ce 
moment  heureux  =.  hlle  ne  difoit 
que  trop  vrai.  Huit  jours  n'étoient 
point  écoulés  ,  &  elle  avoit  ceflé  de 
vivre.  Elle  voulut  expirer  fur  le  corps 
de  fon  époux.  A  Tinflant  de  fa  mort ^ 
dit  le  Romancier ,  on  vit  une  grande 
clarté  qui  remplit  toute  la  chambre; 
c'étoient  les  Anges  qui  emportoient 
fon  ame  ,  &  celle  de  Tiran  ,  en  Para- 
dis. L'Empereur  avoit  précédé  fa  fille 
dans  le  tombeau.  L'Impératrice  fur- 
vécut  feule  à  toute  fa  famille.  Le  Ro- 
mancier la  rendamoureufe  d'Hipolite, 
ancien  Page  de  Tiran.  Comme  cet 
amour  eft  plus  que  libre  ,  nous  l'a- 
vons paffé  fous  (iîence.  Nous  dirons 
feulement  qu  Hipolite  ép  ufa  Tlmpé- 
ratrice  ,  &c  qu'il  monta  fur  !e  Trdne 
de  l'Empereur  des  Grecs.  On  a  dû 
s'appercevoir  que  nous  avons  omis 
une  foule  de  détails  qui  peut  -  être 
auroient  rendu  cette  ledure  plus  gaiei 
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mais  notre  plume  n'auroit  pas  pu 
les  rendre  avec  la  délicatefl'e  né* 
celïàife. 
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ROMANS  HISTORIQUES. 

,  JEAN  DE  EETHENCOURTs, 

ROI  DES   CANARIES; 

ET    ISABELLE   LA    CANARE, 

SA    CENTE   AMIE. 

Paris,  chei  Hcnquevillc  y  i  roi,  in  S"  , 
1630. 

v 

•?EAN  DE  Bethencourt,  Chambellan 
de  Charles  VI  ,  Roi  de  France  ,  étoit  un  Gen- 
tilhomme de  Normandie  ,  &  Seigneur  de  Grain-, 
vilIe-la-Teinturière ,  au  Pays  deCaux.  îl  conçut  le 
projet  de  pénétrer  ,  avec  quelques  bravç*  Cheva- 
liers au  fîl  amoureux  que  lui  de  péril'eufes  aven- 
tures j  aux  Iiles  fortunées  ou  de  Canaries  ,  foibies 
reiks  de  Tancienne  Atlantide  de  Platon  ,  fur  la- 
quelle M.  Bailly  vient  de  compofer  un  Ouvrage 
qui  a  fait  tant  de  bruit.  Les  principaux  de  ces  Braves 
copient  GaJifer,  lercin  ,  Jean  le  Courtois,  & 
guelques  autres. 

Dilj 
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Avec  eux  Betîiencoun  partit  de  France  en 
Ï401 ,  menant  auffi  de  compagnie  ,  far  fa  nef, 
Je  bon  Francifcain  Bontier  ,  &  le  Prêtre  Jean  le 
Verrier  ,  cjuj  écrivirent  les  aventures  de  ces  Pala- 
dins ^lefciuels  étant  Chevaliers  &  non  Clercs ,  fa- 
voient  merveilienfenicnt  combattre ,  mais  point 
à^  tout  écrire.  O^  ,  leur  Ouvrage  manuicrit  refta  , 
dans  la  fanîiile  des  Bethencourt  jufqu'en  1^30. 
A  cette  époque  M.  de  Betbencoart  ,  Confeliler 
au  Parlei-ncnt  de  Rouen  ,  le  communiqua  a  im 
fîeur  Bcrgeroa  ,  qui  le  fît  imprimer  en  un  vol. 
în-S** ,  tel  qu'il  ic  trouva,  &  fans  y  changer  un 
JTiot.  C'efl  celui  que  nous  annonçons ,  &  dont 
nous  allons  faire  l'Extrait,  en  confèrvant , par-ci 
par-là ,  le  vieux  langage  du  règne  de  Charles  VI. 
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-5l  u  temps  jadis  fouloit  on  mettre  en 
écrit  les  bonnes  Chevaleries  &  les  étran- 
ges chofes  que  les  vaillans  Conquéreurs 
faifoient  aux  âges  pafles.  Parquoi  nous 
vouions  ici  de  même  faire  mention  de 
rentreprife  que  le  lîeur  de  Bethcncourt, 
Chevalier  &  Baron  de  France ,  fit  es 
Ifles  Canariennes. 

S'étant  embarqué   fur  les  côtes  d^ 
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Normandie  5  notre  Argonaute  arriva  à 
Cadix.  Il  trouva  dans  cette  Ville  des 
Marchands  Génois  ,  Plaifantins  &  An- 
glois  5  qui  3  ayant  perdu  fur  mer  tous 
leurs  effets  5  s'avisèrent  ,  fans  caufe  ni 
raifon  ,  d'accufer  nos  Clievaliers  d'être 
les  Corfaires  qui  les  avoient  voles ,  les 
eppellant  roheurs ,  fi  bien  que  Bethen- 
court  &  les  fiens  furent  dépouillés  nuds 
comme  la  main ,  î:  leur  print-on  encore 
leur  navire. 

Mais  vraiment  on  ne  dépouille  pas 
ainG  à  toujours  des  Chevaliers  Fran- 
çois. Bethencourt  s'en  alla  mener  un 
fi  rude  train  à  la  Cour  de  Henri  III, 
Roi  de  Caftilîe ,  que  ^  bon  gré  malgré, 
les  déloyaux  Marchands  furent  obligés 
de  lui  reftituer  tout  ce  qu'ils  lui  avoient 
pris. 

Adonc  Bethencourt  5  Gadifer,  Ber- 
tin  t<  Jean  le  Courtois  ,  remontent 
fièrement  fur  leur  navire  ,  faifant  la 
nique  aux  pipeurs  de  Gènes  ^  de  Plai- 
fance  &  d'Angleterre. 

Leur  projet  étoit  moult  pieux.  Ils 
s*en  alloient  ,  les  bonnes  gens  ,  con- 
quérir à  notre  Religion  très-fainte  les 
âmes  infidelles  des  Canaries.  Ils  defcen- 
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dirent  à  Tlfle  Gracieufe,  puis  en  celle 
de  Lancelot,  de-!à  en  celle  d'Erbanie, 
dite  auffi  Forte-aventure. 

Mais  voilà  qu'un  grand  tapage  furvint 
dans  le  navire.  Bertin  piéça  mauvaifc 
machinée  en  fon  courage  pour  avoir 
le  commandement  au  préjudice  de  Be- 
îhencourt.  Mais  le  rude  Bethencaurt 
point  ne  fouffrit  qu'on  le  démontât.  Il 
oppofa  la  force  à  la  force ,  &  bien  Ten- 
tant que  pour  arrêter  pareilles  défa- 
ventures ,  il  falloit  avoir  plus  d'une 
nef^  parce  que  n'en  ayant  qu'une,  un 
déloyal  pouvoit  fort  bien  jeter  une 
Seigneurie  à  la  mer,  par  quoi  il  acquit 
deux  autres  nefs  ,  &  y  fit  grimper 
force  Chevaliers  François  que  le  bruit 
de  fa  hardie  entreprinfe  avoit  attirés 
aux  parages  où  il  étoit»  Ces  Preux 
étoîent  de  valeureux  Gafcons  ;  c'eft  à 
favoir  :  Pierre  de  Liens  ,  Augerot  de 
Montignac  ,  le  fieur  de  Lartigue  ,  Ber- 
nard de  Chatervary  5  Guillaume  de  Nau, 
le  Coq  de  Mauléon ,  Labat  de  Salerne, 
Morelet  de  Couroge ,  Jean  de  Bidou- 
ville  5  Bidaut  de  Houraou  ,  Bernard 
de  Montauban  ,  Jean  TAllieu ,  &  bien 
d*autres.  De  cette  manière   il  oppofa 
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bravoure  à  bravoure  ^   &  Gafcogne  à 
Normandie. 

C'étoit  un   fier  Chevalier  que  Jean 
de  Bethencourt.  Il  appaifa  Témoy  fur- 
venu  fur   fa  nef  ;   il  redevînt  maître  , 
&  voulut  fans  faute  conquérir  les  Mes 
Canares.   Qu'on  veuille  feulement  ^  on 
peut  foudain  ;  la  volonté  eft  auffi  forte 
que  le  tonnerre  que  lance  le  Père  Eter- 
nel du  haut   du    mont    de   Golgotha. 
iVoilà  donc  notre  brave  Gentilhomme 
Normand  qui  s'avance  vers  fifle  des 
Loupes  5  &  qui  y    fait  une  defcente, 
Malheureufement    il   portoit    toujours 
dans   fa   nef  le    fallacieux   Bertin  ,  à 
qui  il  avoit  fait  grâce  :  car  il  n'y  avoit 
rien  de  fi  bon  au  monde  que  le  brave 
&   religieux  Bethencourt.    Il    croyoit 
que  la  méchanceté  s'amendoit;  Hélas  î 
elle  eft   incorrigible  ;  ce   que    prouva 
bien  clairement  l'indigne  Normand  Ber- 
tin. Après  avoir  trahi  l'amitié  qu'il  de- 
voit  à  Monfeigneur  de  Bethencourt  , 
il  compromit  la  loyauté  Françoîfe  :  car 
le  Roi  de  l'Ifle  Lancelot  3  ayant  appris 
par  quelques  Pèlerins  qu'il    y  avoit  , 
tout  jufte  entre  le   détroit  de  Gibral- 
tar &  les  Efpagnes ,  une  Nation  à  qui 
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fa  franehife  naturelle  avoit  impofé  le 
nom  de  Francs  ou  de  François  ;  grands 
&  humains  Conquérans  ,  certes  légers 
comme  hannetons  ,  gais  comme  pier- 
rots ,  allans  au  combat  comme  à  la 
danfe  5  un  peu  trop  galans  néanmoins, 
mais  du  refte  fort  bonnes  gens  :  ledit  Roi 
de  riile  Lancelot  reçut  Bethencourt 
&c  fa  fuite  ^  qui  étoient  de  cette  bonne 
Nation-là  ^  comme  on  reçoit  des  frères. 
Ah  !  fripon  de  Bertin  ,  tu  nous  fis 
perdre  notre  gloire  nationale  auprès 
de  ce  brave  Roi  :  car  Bethencourt , 
comptant  fur  ta  loyauté ,  t'avoit  laiflTé 
à  rifle  des  Loupes  ,  pendant  qu'il 
alloit  reconnoître  les  Canares.  Le  Roi 
de  rifle  Lancelot  l'y  vint  voir;  &,  ô 
traître  !  tu  chargeas  fes  royales  mains 
de  chaînes  ,  &  tu  le  vendis  à  des  Lar- 
rons d'Afriq.ue  !  O  difcourtois  !  tu  fis 
bien  pis  encore  ,  en  livrant  à  tes  com- 
plices de  révolte  de  belles  &  honnêtes 
femmes  &  filles  ^  qu'ils  efforcèrent ,  no- 
Bobftant  les  grands  cris  &  les  grands 
griefs  qu'elles  faifoient. 

Mais  fi  Bertin  fut  infidèle  à  l'amitié  , 
au  nom  François  ,  à  l'honneur  des 
Pâmes ,  Gadifer  ,  q^utrement  dit  de  h 
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qui  a  encore  des  defcendans  en 
Normandie,  ne  s'en  attacha  que  plus  for- 
tement à  fon  brave  compatriote.  Son 
exemple  contint  &  affermit  une  foule 
d'autres  Chevaliers  dans  robéiflance^ 
Avec  eux  Bethencourt  pénétra  dans  la 
grande  Canare  dont  il  lit  le  premier 
la  découverte  ,  puis  dans  Tlfle  de  Fer 
qu'on  a  depuis  cholfie  pour  être  le 
premier  méridien  de  Paris  :  beau  &  dé- 
ledable  Pays  ,  où  les  bocages  font 
grands  &  verds  en  toute  faifon  ,  où  fe 
trouvent  des  pins  qui  ont  plus  de  cent- 
mille  ans ^  mzis  Pays  moins  beau  encore 
que  celui  de  Tifle  des  Palmes.  Dans 
toutes  ces  Ifles  nos  Argonautes  fe  con- 
duifirent  avec  tant  d'humanité  5  que  les 
Habitans  ,  hommes  ,  femmes  ,  enfans  , 
venoient  leur  apporter  pain  ,  vin  , 
chèvres  ^  fruits  5  provifions  de  toute 
efpèce. 

Mais  las  !  tous  ces  malheureux  étoîent 
fous  l'empire  du  Démon.  Adonc  le  bon 
Francifcain  Bontier  faifoit  merveille 
pour  les  appeller  à  l'Evangile ,  &  les 
y  attiroit.  Parmi  ceux  qui  voulurent 
être  baptifés,  on  diftingue  fur-tout  le 
JRoi  de  rifle  de  Lancelot ,  qui ,  s'étant 
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fauve  des  mains  des  Larrons  d'Afrique, 
étoit  venu  joindre  Beihencourt. 

Mais  ce  n'eft  ri  ce  détail  ni  biea 
<î^au  très  encore  que  nous  pourrions  faire, 
qu'on  attend  de  nous.  Nos  Ledeurs 
font  fans  doute  plus  curieux  d'appren- 
dre quelle  étoit  cette  Ifabelle  la  Ca- 
nate  ,  que  le  titre  de  cet  Extrait  leur 
annonce. 

Hélas  !  ce  n'étoit  qu'une  pauvre  fillî 
de  Canarie  ,  un  peu  trop  brunette  , 
pas  bien  grande  ,  pas  fort  riche  ,  pas 
magnifiquement  vêtue  :  elle  étoit  du 
nombre  de  ces  malheureufes  femmes 
que  le  déloyal  Bertin  n'avoit  pas  craint 
d'abandonner  à  la  brutalité  de  fes  Sol- 
dats. Mais  dans  ce  tumulte ,  femblable 
à  celui  de  l'enlèvement  des  Sabines  à 
Jlome  ,  la  courageufe  Ifabelle  fe  dit 
d'abord  qu'il  falloit  mourir  plutôt  que 
de  fe  voir  déshonorée.  Comme  un  Sol- 
dat la  tenoit  déjà  dans  fes  bras  dé- 
farmés  ,  &  l'entraînoit  de  force ,  elfe 
avoit  faifi  fon  épée  ^  &  lui  en  avoit 
percé  le  cœur.  Refolue  alors  de  fe  faire 
mettre  en  pièces  ,  ou  de  fe  fauver, 
elle  développe  cette  épée  teinte  de 
faiig  aux  yeux  des  autres  raviffeurs-j 
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qui  la  laiflentj  pour  courir  vers  le  refte 
des  femmes  moins  Qourageufes  &  plus 
faciles.  Quand  elle  fe    vit   ainfi  libre, 
elle    prit   la   fuite.    Mais*  Bertin    mit 
quelques  Eftaffiers  en  campagne';  on  la 
reprit  :   elle  fut  conduite  à  ce  félon  , 
qui  5  déjà  frappé    de  Ton  courage,  le 
fut  bien  davantage    de  fa    gcntillefle. 
Il  fe  flatta  d'abord  de  triompher  d'elle 
à    force   de   féductions  :  mais  la  vraie 
vertu  ne  fauroit  être  féduite.  Cepen- 
dant il  falloit  tromper  Bertin ,  &  oppo- 
fer  une  diflîmulation  fage  à  la  violence; 
c'eft  ce   que   fit  d'une   manière  vido- 
rieufe  Ifabelle  la  Canare.   Elle  fe  dé- 
roba pendant  une  nuit  ténébreufe  ,  & 
gagna  le  rivage.  Elle  y  trouva  une  nef 
de  (es  compatriotes  qui  alloient  s'embar- 
quer  pour   une   peuplade    voifine   du 
pic  de  TénérifTe  :    on    îa  reçoit.  Or , 
Monfeigneur  de  Bethencourt  étoit  alors 
en  mer  dans  ces  parages.  Il  appercoit  , 
pendant  un  gros  temps  ,  la  nef  Cana- 
rienne prête  à  être  fubmergée.  Il  s'ap- 
proche bravement  pour  aller   fecourîp 
les  malheureux   qui  y  étoierrt.  C'étoit 
un  fauveur   que  le  Ciel  propice  leuç 
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çnvoyôit  ;il  fauva  cet  équipage  ,  parmi 
lequel  il  trouva  îfabelle. 

Pendant  fa  captivité  auprès  de  Ber- 
lin 5  elle  avoit  appris  quelques  mots 
de  François.  Elle  les  avoit  appris  d'au- 
tant plus  facilement  &  plus  vite  , 
qu*ayant  tout  à  craindre  de  ce  brutal, 
il  étoit  très-intéreflant  pour  elle  d'en- 
tendre fes  converfatîons  avec  fes  com- 
plices. Elle  y  cntroit  pour  beaucoup. 

Ifabelle  donc  ,  ayant  été  fecourue 
avec  fes  compatriotes  par  Betheneourt, 
devint  le  truchement  de  la  Troupe  , 
&  Torgane  de  fa  reconnoiflance  auprès 
du  Chevalier.  Elle  apprit  &  redit  à  (es 
camarades  ,  en  leur  langue  ,  que  c'étoit 
là  Monfeigneur  de  Bethencourt  ,  non 
déloyal  comme  Bertin  ,  mais  généreux 
&  franc  comme  prefque  tous  ceux  de 
fon  Pays.  Tous  ces  bons  Canariens 
étoient  de  Tlfle  Lancelot.  Leur  Roi 
venoit  de  faire  alliance  avec  le  Sei- 
gneur de  Bethencourt  *,  Bethencourt 
étoit  leur  fécond  Roi.  Ils  fe  donnent 
à  lui  5  &  Ifabelle  comme  les  autres. 

Œ  Quel  dommage,  dit  notre  Paladin  , 
iq[ue   fi  gentille    Canare   foit  un  jour 
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damnée  5  par  faute  d'avoir  reçu  le  Bap- 
tême !  Sus  ,  ajouta-t-il  5  ma  mie  5  faites- 
vous  Chrétienne.  =  Volontiers,  lui  ré- 
pondit-elle, quand  vous  m'aurez  appris 
ce  que  c'efl:=. 

Adonc  qui  fut  bien  embarrafie  ?  ce 
fut  Meflire  de  Bethencourt.  Il  n'étoit 
pas  trop  bien  inflruit  lui-même.  Il  char- 
gea le  Francifcain  Bontier  de  gagner 
cette  ame  Canarienne  à  Dieu.  Mais 
Ifabelle,  qui  n'avoit  pas  grande  con- 
fiance dans  cet  homme  nèir  enM:apu- 
chon  5  fit  entendre  qu'elle  ne  vouloit 
d'autre  Maître  que  Bethencourt.  Notre 
Chevalier  auroit  plus  volontiers  entre- 
pris dix  batailles  y  qu'une  œuvre  fi  diffi- 
cile. Cependant  le  zèle  de  la  Religion 
l'emporta  ;  &  ,  n'ayant  jamais  appris 
fou  Catcchifme  5  il  voulut  bien  l'ap- 
prendre pour  le  falut  d'Ifabelle.  Mais 
rien  ne  pouvoit  entrer  dans  fon  héroï- 
que tête,  fi  bien  que  le  Frère  Bontier j> 
&  le  Prêtre  Jean  le  Verrier  ,  ne  pou- 
voient  lui  faire  comprendre  la  moindre 
des  chofes  :  ne  comprenant  rien  ,  com- 
ment pouvoit-  il  documenter  Ifabelle 
la  Canare  ?  Auffi  il  falloit  voir  comme 
lelle  jrioit  à  fes  leçons ,  q;uoi<jue  le  mal^ 
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heureux  Bethencourt  y  fuât  à  greffes 
gouttes,  =  Aidez  -  moi  donc,  mes 
amis,  s'écrioit  il,  en  adreflantla  parole 
aux  deux  hommes  évangéliques=. . 

II  faut  avouer  que  ces  deux  hommes- 
là  ,  qui  'étoient  fort  inftruits  pour  le 
temps,  &  dont  la  douceur,  la  vertu  ôc 
la  piété  étoient  reconnues  ,  auroient 
plus  dignement  rempli  cette  charge. 
Mais  Ifabelle  ne  vouloit  point  abfolu- 
ment  d'eux  :  à  peiae  Bethencourt  faifoit- 
il  (îgne  de  parler ,  que  la  gentille  Ido- 
lâtre leur  faifoit  des  geftes  contraires 
&c  très-négatifs,  auxquels  leur  modeftie 
fe  rendoit  foudain. 

Cependant  Bethencourt  avoît  bien 
autre  chofe  à  faire  lui-même.  Ayant 
conçu  &  exécuté  (  le  premier  des  Eu- 
ropéens )  le  généreux  deîTein  de  con- 
quérir les  Canaries  ,  ayant  fi  heureufe- 
ment  commencé  ,  il  brûloit  de  cou- 
ronner cette  grande  entreprife  ,  qui  , 
en  le  rendant  iîluftre  ,  devoit  encore 
augmenter  le  nombre  des  Croyans  de 
la  gloire  du  nom  François.  A  ces  dqux 
grands  mobiles  s'en  joignoit  un  autre,- 
naturel  à  tous  les  hommes,  l'ambition 
perfonnelle  :  il  defiroit  d'être  Roi  d^j 
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Pays  qu'il  découvroit.  Toutes  les  dif- 
ficultés jufques-Ià  ,  s'étolent  applanies 
devant  lui  ,  &  voilà  qu  une  maudite 
Brunette  arrête  fa  généreufe  ardeur.  De 
quoi  donc  lui  avoit  fervi  d'avoir  déjà 
fournis  les  cœurs  de  tant  de  Canariens  j 
gagné  Tamitié  de  leurs  Princes  ,  & 
fait  baptifer  enfin^  le. Roi  de  flfle  de 
Lancclot  ?  Ce  n'étoient  -  là  que  des 
homnies  :  hélas  !  rien  dans  le  monde 
n'eft  fi  têtu  qu'une  femme. 

Encore  ,  fi  Bethencourt  n'avoit  ren- 
contré que  cette  difficulté  !  Ecoutez, 
Leâeur,  &  apprenez  à  combien  peu 
de  chofe  tient  la  grandeur  d'ame  des 
Kéros  eux-mêmes. 

Un  fentiment  très  -  profane  vint  fe 
gliOTer  dans  la  plus  pieufe  de  toutes 
les  intentions.  Elle  étoit  auffi  par  trop 
gentille  ,  cette  brunette  dMfabelle  la 
Canare.  Ses  petits  ris  ,  fes  petits  geftes, 
fa  petite  révolte  même  ,  avoient  des 
charmes.  Que  ces  charnies  -  là  euffent 
féduit  un  Petit -Maître  ,  c'étoit  dans 
Tordre  :  mais  le  Héros  Bethencourt  de- 
voit-il  être  vaincu  par  eux?  Ah!  que 
les  Héros  font  foibles  !  des  yeux 
4e  feize  ans  peuvent  les  ranger  dans 
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la  claflTe  commune,  &  les  faire  trembler 
à  leur  tour. 

A  tant  de  charmes  fe  joignirent  dos 
fervices  réels  quTfabelle  rendit  à  Be- 
thencourt,  Gadifer  ,  fournis  d'abord  à 
ce  Conquérant  ,  finit  par  vouloir  imi- 
ter Bertln.  Ayant  fortifié  une  place 
nommée  Richeroque  ,  il  ofa  s'y  défendre 
contre  notre  Brave  ,  après  lui  avoir 
écrit  une  lettre  infolente  ,  qui  ne  ren- 
fermoît  que  ces  mots  ,  répétés  trois 
fois  :  Si  vous  y  vene^  ,  //  rousy  vene^ , 
Jî  vous  y  verni;  impertinence  à  laquelle 
Bethencourt  avoit  répondu  par  ces  trois 
autres  mots  :  Si  vous  vous  y  trouve^  yjî 
s^ous  vous  y  trouve^  y  Ji  vous  vous  y  trou- 
ye{.  Après  quoi  notre  Chevalier  ayant 
voulu  marcher  contre  ce  félon  ,  la 
Canare  l'en  empêcha  ,  &c  lui  dit  : 
=^  N'allez  pas  égorger  vos  frères  -,  laif- 
fez-moi  faire  plutôt  ;  je  vous  rendrai  vo- 
tre ami  ;,  fans  aucune  effufion  de  fang=, 
Là-defTus  elle  alla  à  la  Richeroque  , 
&  parla  fi  bien  à  Gadifer  ,  qu'elle 
l'appaifa,  &:  arrêta  une  révolte  qui  pou- 
voit  5  en  un  inftant  ,  ravir  à  Bethen- 
Eourt  tout  le  fruit  de  fes  peines. 

Le  refrain   ordinaire  du  Chevaliei: 
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étoit  :  i=  Quel  dommage  que  fi  gen- 
tille Canare  foit  un  jour  damnée  par 
faute  d'avoir  reçu  le  Baptême  =^  !  Elle 
ne  vouloit  pas  le  recevoir.  Ne  le  re- 
cevant pas  5  le  Chevalier  n'ofoit  Tai- 
nier  ;  il  étoit  trop  bon  Chrétien  pour 
commettre  cette  faute.  Il  avoit  enten- 
du dire  dans  fon  jeune  âge ,  aux  vieux 
Preux  de  la  Normandie  ,  que  ç'avoit 
été  jadis  un  horrible  fcandaîe  dans  la 
France  ,  quand  Léonore  de  Guyenne  , 
femme  de  Louis  VII  5  avoit  été  s'a- 
mouracher en  Terre  *  Sainte  du  beau 
Turc  Saladin,  Les  Idolâtres  étoient 
bien  pis  encore  que  les  Turcs  ;  point 
û'accointance  d'un  Chrétien  avec  leurs 
filles. 

Point  d'accoin tance  !  c'eft  bien  dît. 
=  Mais  hélas  !  quel  dommage  que  fi 
gentille  Canare  foit  damnée  un  jour 
par  faute  d'avoir  reçu  le  Baptême  ! 
Je  fens  5  difoit  tout  bas  le  Chevalier, 
que  je  l'aimerois ,  fi  elle  n'étoit  pas 
Idolâtre.  Oui  ,  je  l'aimerois  ,  car  l'A- 
mour va  au  Guerrier  comme  la  balle  au 
Joueur  ==:. 

Prenez  garde  ,  Bethencourt  :  cet 
Amour-là  pourroit  bien  arrêter  le  cours 
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glorieux  de  vos  conquêtes,  Ceft  ce 
que  le  Francifcain  remontra  vertement 
à  notre  Preux.  ==  Allons  donc  ,  Mon- 
feigneur,  lui  dit  il  :  faut-il  qu'un  vilage 
à  demi-rôti  par  le  foleil  idolâtre  qui 
brûle  ce  climat  5  nous  coupe  ici  bras 
&  jambes?  Vous  voilà,  ni  plus  ni  moins, 
comme  David  auprès  de  Bethfabée  ,  ou 
Hercule  aflis  aux  pieds  de  la  quenouille 
d'Omphale.  Sus\  redevenez  homme  5 
Normand  ^  François  ,  Chrétien  ,  Be- 
thencourt  enfin  =. 

Adonc  le  Preux  fe  releva  ,  comme 
mi  homme  qui  dort  encore  croit  fe 
relever  quand  il  eft  pourfuivi  en  fonge 
par  des  voleurs.  Trompeufe  illufion  ! 
il  veut  marcher,  courir  5  &  il  ne  retrouve 
plus  {qs  jambes. 

Notre  Chevalier  étoit  peut-être  le 
premier  homme  qui  foupirât  d'amour 
en  Canarie.  Nulle  part  les  femmes  ne 
font  moins  cruelles.  Nous  ne  favons 
pas  fi  tout  ce  qu*on  oous  rapporte  des 
Taïtiennes  eft  bien  vrai  :  a  beau  mentir 
qui  trient  deloin.  Pvlaîs  le  bon  Frère  Bon- 
tier,  plus  véridique  que  le  Peuple  des 
Voyageurs  -,  nous  afllire  que  dans  l'Ifle 
Lancelot  les  femmes  ,  qui  font  fort 
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bclLî  &  même  fort  honnêtes  (ce  font 
Us  termes),  avoient  chacune  tiois' 
maiis  y  iuns  con  pter  les  allans  &  ve- 
nans  ,  Ôc  que  le  krvKe  de  chacun  û*eux 
auprès  ce  ces  Belles  étoit  cfun  mois, 
api  es  lequel  le  (econû  ,  puis  le  troi- 
fieme  ,  ôc  ainli  de  fuite  à  tour  4© 
rô'e.  iNotre  Hiflorièn  nous  peint  ces 
femmes  vêtues  de  grandes  houpelandes 
de  cuir  traï  ant  julqu'à  terre.  li  nous 
attefte  qu'elles  n'avoient  point  de  lait, 
&  ^^u'au  heu  cCulUBer  leurs  enfans  en 
leurs  tetins  ,  elles  Us  alleaoïent  en  leur 
bouche  .'  ce  qui  failuit  que  h^ur  lèvre 
intérieure  étoit  touiours  un  peu  groffe. 
Qu'on  nous  dife  maintenant  pourquoi 
dans  un  tel  Pays  on  put  rencontrer  un© 
femme  (i  différente  de  fes  Compatriotes, 
&  créée  tout  exprès  pour  faire  enraget 
un  galant  homme. 

Eethencourt  avoit  perdu  plus  de  la 
moitié  de  fes  forces.  H  avoit  tenu  au 
Ciel  par  Tamour  de  la  gloires  il  ne 
tenoit  plus  qu'à  la  terre  par  Ta  poui: 
d'Ifabelle.  Le  bon  Francifcain  le  com- 
pare ,  dans  cet  état  5  à  un  aigle  vigou* 
re  X  qui  voudroit  bien  encore  s'élancer 
4ans  les  aixs  ,   mais   dont    une   fort© 
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chaîne  attacheroit  les  ferres  captives  au 
globe  terreftre. 

Avec  cette  chaîne  ,  c'efl:  à  dire ,  avec 
Ifabelle  la  Canare  ,  Bethencourt  pour- 
fuit  cependant  fes  conquêtes.  Après 
s*être  aflliré  de  toutes  les  Canaries  ,  il 
fe  met  à  longer  les  grandes  côtes  de 
TAfrique ,  pénétrant  dans  les  terres  , 
&  admirant  des  hommes,  des  animaux, 
dQS  produdions ,  un  fol ,  un  Ciel ,  un 
foleil  ,  bien  difFérens  de  tout  ce  qu  il 
avoit  vu  en  France.  Il  alla  jufqu'à  la 
Guinée  -,  mais  rien  n'étoit  auffi  admi- 
rable à  fes  yeux  que  la  brunette  Isa- 
belle. A  la  vue  des  femmes  noires  du 
Bildu'gerid  5  du  grand  Deiert ,  de  tous 
ces  Pays  dévorés  par  Taftre  impérieux 
du  jour  ,  Iftbelle  ,  qui  étoit  loin  d'être 
blanche  ,  lui  fembloit  pourtant  plus 
blanche  qu'un  lys.  Le  teint  huileux  des 
Maurefques  tournoit  merveilleufement 
à  l'avantage  de  la  gentille  Canare.  Be- 
thencourt foupiroit.  Le  bon  Francifcaiit 
difoit  au  Chevalier  :  =  Vous  ne  vien- 
drez donc  p^s  à  bout  de  la  rendre 
Chrétienne  ==  ?  Be' hencourt  rép-^ndoit  : 
:=  Vraiment  non  ;  je  crois  qu  ^  le  Démotî* 
s-'en  mêle  =2.  Pendant  ce  temps  liàbelle 
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rioit  fous  cape.  Elle  étoit  rufée,  cetts 
petite  Canare ,  comme  une  fille  d'Eu- 
rope. Ah  !  la  coquetterie  ,  la  coquet- 
terie n'elî-elle  pas  de  tous  les  Pays? 
Ne  ù  trouve-t-elle  pas  également  pla- 
cée en  naiiïant  ,  comme  une  mauvaife 
graine  ,  dans  le  coeur  d'une  fille  ^  à 
Puris  ,  aux  Canaries  ,  à  Pékin,  chez 
les  Iroquois  ,  par  tout  ? 

Elle  n'aime  donc  pas  notre  brave 
Chevalier  5  cette  petite  fauvage-là* 
Point  du  tout  5  elle  fe  moque  de  luL 
Pourquoi  donc  le  fuit  -  el'e  ?  que  ne 
reftoit-elle  plutôt  à  fon  Ifle  de  Lan* 
celo    ? 

Ah  !  pourquoi  ?  c'eft  qu'elle  aîmoît 
les  voyages  ;  el-e  étoit  bien  aife  de 
vqir  le  monde  -,  elle  étoit  fille  enfin\, 
&  parrant  curieufe.  Déjà  elle  favoit 
le  François  comme  la  Hire^  &  comme 
Bethencourt.  Le  fâchant  ,  elle  devint 
raifonneufe  ;  elle  oloit  même  difputer 
non-feulement  contre  le  Chevalier  ,  qui 
n'étoit  pas  un  fort  grand  Diale:îicien  , 
mais  encore  contre  FièreBontier  ,  qui  , 
en  fait  de  Sch  laiiique ,  auroit  pelottê 
pardeiTous  jambe  Jean  Scot,  Duns,  ÔC 
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les  Doâeurs  les  plus  fubtils  du  temps 
pafle  &  du  nôtre. 

Le  Frère, choqué  de rirrévérencede 
cette  étourdie  ,  difolt  parfois  au  Che- 
valier :  =;  Monfeigneur  ,  croyez-moi ^ 
lalflez-là  cette  Réprouvée  ;  elle  nous 
porteroît  malheur.  =  Vrai  Dieu  ,  ré- 
pondoit  Bethencourt  ,  je  n'en  ai  pas 
la  force  ==. 

Cependant  les  chaleurs  d'Afrique  •, 
♦&  YàÏY  ma!  -  fain  qui  y  règne  ,  fai- 
foient  horriblement  fouffrir  nos  Argo- 
nautes. Bethencourt  ,  après  avoir  re- 
connu ces  grands  &  vaftes  Pays  ,  fut 
donc  obligé  de  remettre  à  .la  voile. 
1\  regagna  les  Canaries  ,  qu  il  trouva  fi 
foi^mifes,  qu'il  fentit  qu'il  pouvoit  s'en 
feire  déclarer  Roi.  Mais  (entant  auflî 
que  pour  s'en  àfliirer  la  poffeflîon  du- 
rable 5  il  falloit  fe  mettre  fous  la  pro- 
teâion  de  quelque  grande  Puiffance, 
j\  jeta  les  yeux  d'abord  fur  fa  Patrie , 
&  defira  faire  hommage  de  fa  nouvelle 
Couronne  à  la  France.  Mais  la  France 
étoit  bien  éloignée  de^  Cianaries  ;  de 
plus  3  elle  étoit  bien  foible  ,-bien  mal- 
Jieureufe  en  ce  temps -là  :  c*étoît  le 
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règne  de  Charles  V I.  Ce  pauvre  Roi 
étoit  en  démence  -,  la  Reine  étoit  une 
mère  dénaturée  &  abfolument  dévouée 
aux  Anglois  ;  les  quatre  oncles  de 
Charles  pilloient  le  Royaume  qu'ils 
auroient  dû  défendre. 

Ce  ne  fut  donc  point  de  la  Couronne 
de  France  que  Bethencourt  voulut  faire 
relever  la  fienne,  La  Caftille  ,  plus  voi- 
line  des  Canaries  ,&  plus  vigoureufe 
alors  5  offroit  bien  plus  de  reflburces  au 
Chevalier,  Henri  1 1 1  ,  qui  la  gouver- 
noit  dans  ce  temps  ,  venoit  de  luî 
donner  un  nouvel  éclat  par  plufieurs 
conquêtes  qu'il  avoit  faites  fur  les 
Maures,  Henri  avoit  d'ailleurs  autant 
de  loyauté  que  de  bravoure.  Cet  affem- 
blage  de  deux  vertus  (î  rares  dans  un 
Roi  ,  décida  notre  Chevalier.  Il  alla 
donc  mettre  aux  pieds  de  Henri  HI , 
Roi  d'Efpagne,  la  Couronne  des  Ca- 
naries 5  pour  en  recevoir  enfuite  V'm^ 
veftiture  de  fa  main. 

Ifabelle  la  Canare  ,  qui  s'étoit  don- 
née à  Bethencourt  tout  exprès  pour 
le  faire  damner  y  voulut  être  du  voyage. 
Tout  en  allant  ,  Bethencourt  qui  ne 
la  perdoit  point  de  vue,  fe  difoit  en 
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lui  -  même  :  =?  Quand  elle  me  verra 
une  Couronne  fur  la  tête  5  elle  n'héfitera 
pas  à  fe  faire  Chrétienne  =.  Etoit-ce 
ià  le  feul  vœu  du  Chevalier  ?  Hélas  ! 
en  vérité  nous  n'oferions  trop  Taf- 
furer. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Bethencourt 
arrive  avec  çlle  &  les  preux  Compa- 
gnons de  fes  conquêtes,  dans  la  noble 
Cité  de  Tolède.  Le  defir  de  voir  un 
Conquérant  ,  dont  le  nom  retentiffoit 
dans  toute  l'Europe  ,  avoit  attiré  à 
cette  Cour  une  foule  de  Chevaliers 
Se  de  Dames  des  deux  Caftilles  ,  de 
TAragon  ,  de  la  Navarre  ,  même  de 
Grenade  &  des  autres  Pays  que  te- 
noient  alors  les  Maures  ,  fi  galans  &  fi 
renommés.  On  admira  la  fierté  noble  & 
franche  d'un  fimple  Chevalier  Normand, 
devenu  Roi  par  fon  courage  feul  ^  ainfi 
que  quelques  autres  de  fes  Compatriotes, 
en  diflférens  temps.  On  admira  auflî  la 
bruaette  Ifabelle.  Eh  !  combien  de 
conjeclures  ne  fe  permit- on  point  fur 
cette  compagne  étonnante  de  Bethen- 
court !  Les  femmes  fourioient  ,  les 
hommes  envioient  le  fort  du;  DoUveau 
Roi.  Son  fort  3  à  cet  égards  n'étoit 
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cependant  pas  trop  digne  d'envie  , 
puifqu'il  nepouvoit  réuflir  ni  à  la  faire 
baptifer  ni  à  toucher  fon  cœur.  Cliofe 
étonnante  !  tous  les  compagnons 
de  (es  viéloires  avoient  chacun  auffi 
une  Canare  avec  laquelle  ils  vivoient 
dans  la  plus  parfaite  intelligence  :  eu 
forte  que  le  Chef  de  la  troupe  étoit 
k  feul  maltraité  par  l'amour. 

Cependant  Henri  ayant  indiqué  le 
jour  où  il  devoit  recevoir  l'hommage 
du  Conquérant ,  ce  fut  une  fête  pour 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'illuftre  dans  les 
diiférens  Royaumes  d'Efpagne.Betheri- 
court  fut  proclamé  Roi  des  Canaries  au 
milieu  des  applaudiflemens  d'un  Peuple 
nombreux.  On  lui  donna  des  tournois  ^ 
où  les  Chevaliers  Chrétiens  &les  Cheva- 
liers Maures  firent  mille  prouefles  qui 
émerveillèrent  grandement  la  gentille 
Ifabellei  mêmeplufieurs  tenans  lui  parlè- 
rent d'amour  en  foupirant^enlaregardant 
avec  tendrefle ,  en  devenant  fort  trilles, 
ce  qui  la  faifoit  toujours  rire.  Elle  ne 
concevoit  feulement  pas  ce  que  figni- 
fioit  le  mot  d'amour  ;  elle  croyôit  que 
c'étoit  un  piège  ,  de  le  bon  Frère  Bon- 
jîer  la  confirmoit  dans  cette   idée ,  ea 
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lui  racontant  parfois  cent  méfaits  qui 
étoient  furvenus  aux  pauvres  filles  qui 
3'étoient  laifle  prendre  à   ce  piége-là. 
Cependant  Bethencourt ,  après  avoir 
été  couronné ,  prit  congé   du  Roi  de 
Caftille  ,  èc  alla  à  Cadix  pour  s'embar- 
quer 3  &  fe  faire  reconnoître  folemnel- 
lement  aux  Canaries.  En  chemin  ,  bril- 
lant fous  fa  belle  couronne  &  fes  beaux 
habits  3  il  obfervoit  en   tapinois  Tim- 
preffion  que  ce  coup  -  d'œil  faifoit  fur 
la  gente  Ifabelle.  Cet  appareil  de  ma»- 
gnificence  n'en  faifoit  aucune.  Elle  rîoit 
tout  comme  auparavant  ;  gc   Bethen- 
court Chevalier  ,  ou  Bethencourt  Roi, 
étoit  exadement  la  même  chofe  pour 
elle  :  même  elle  fe  moquoit  de   ceux 
qui  donnoient  à  ce  Brave  le  titre  de 
Sire  &   de    Majefté  ,  ne  lui  trouvant 
rien  de  plus  majeftueux  qu'auparavant. 
Enfin  5  il  lui  dit  un  jour  ,  pendant  la 
traversée  :  =  Gentille  Ifabelle  ,  quand 
terminerons-nous  donc  Tœuvre  de  votre 
falut  ?  =   Quand    tous    aurez    aflez 
d'efprit  pour  m*inftruire  ,  lui  répondit 
la   petite  impertinente.  =  Ah  !    par 
exemple  ,    ajouta  le   naïf  Bontier,  il 
tïy  a  guères  que  les  Rois  de  fraîche 
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date  qui  puiffent  foutenir  ees  outrages 
fans  fe  mettre  en  colère  ==•  Le  nou- 
veau Roi  ne  fe  mit  point  en  colère* 
On  arrive  en  Canaries  5Bethencourt 
y  fut  reçu  comme  un  Souverain  légi- 
time. Paifible  poireffeur  d'une  fi  grande 
puiiïance  ^  il  parcourt  (es  nouveaux: 
Etats  avec  la  Canare.  Elle  lui  fait  ob- 
ferver  ,  dans  rifl©  de  Ténériffe ,  un 
volcan  5  nommé  par  les  Efpagnols 
le  Chaudron  du  Diable  5  dans  lequel 
bout  toute  la  provifion  de  TEnfer, 
félon  eux.  Elle  lui  montre  toute  Ta- 
bondance  de  Tlfle  de  Gomère  ,  les 
beaux  vignobles  de  l'Ifle  de  Palme  , 
l'olivier  miraculeux  de  Tlfle  de  Fer, 
dont  une  nuée  continuelle,  ombrageant 
les  feuilles  ,  en  fait  tomber  goutte  à 
goutte  d'excellentes  eaux  dans  une  ci- 
terne 5  les  feules  qu'il  y  ait  dans  cette 
Ifle  où  il  ne  pleut  jamais.  Avec  lui 
Turuiie  barque,  elle  le  conduit  à  Lan- 
zarota  y  continuant  de  Finftruire  ,  pen- 
dant qu'il  foupiroit.  Elle  le  débarque 
à  Fort-Aventure  ,  de-là  à  l'Ifle  Gra- 
cieufeiah  !  la  Canare  l'étoît  bien  plus 
encore  aux  yeux  du  Roi.  =  Tenez  , 
lui  dit-  elle  ^  regardez  encore  Madère  , 
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tout  cela  eft  à  vous.  =  Las  !  vous 
feule  n'êtes  pas  à  moi ,  répondit  trifte- 
lïient  Bethencourt  ;  vous  n'êtes  feule- 
ment pas  à  notre  fainte  Religion, 
5=:  Patience  ,  répliqua  Ifabelle  :  dans 
.ce  moment  -  ci  ne  penfez  qu*à  vos 
Peuples  ;  il  faut  d'abord  les  bien  gou- 
verner =. 

Oui  vraiment  ;  maïs  tous  ces  Peu- 
ples étoient  Idolâtres  comme  la  gen- 
tille Canare  ^  &  Bethencourt  étoît  un 
pieux  Chevalier,  au  moins  auiîî  jaloux 
id'étendre  la  Foi  que  fon  nouvel  Em-^ 
pire.  Il  lui  falloit  des  Prédicateurs,  & 
il  n'avoit  que  le  bon  Frère  &  Jean 
le  Verrier  :  c'étoit  bien  peu  pour  tant 
d'ames.  Le  Roi  de  Canarie  ,  qui  avoit 
fait  5  pour  le  temporel,  hommage  de 
fa  Couronne  au  Roi  de  Caftille ,  vou- 
lut donc  en  faire  encore ,  pour  le  fpi- 
rituel  ,  un  autre  hommage  au  Pape. 
Ainfi  ,  félon  la  fimplicité  du  temps , 
&  l'exemple  que  lui  en  avoient  donné 
tant  d'Empereurs  &  de  Rois  d'Occi- 
dent 5  il  fe  difpofa  à  partir  pour  Rome. 
Jl  laiÔTa  donc  la  régence  de  fes  Etats  à 
fon  neveu  ,  Maciot  ,  &  s'embarqua 
^veç  une  fuite  Royale  ^le  Frangifçain  jj 
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le  Prêtre  ,  fans  oublier  la  gente  Ca- 
nare  ,  qui  voulut  abfolument  aller  à 
Rome  pour  voir  comment  un  Pape 
€tolt  fait. 

=  Ah  !  fe  difoit  en  chemirî  le  Roî 
des  Canaries  ^  pour  cette  fois  nous  la 
tenons  ,  elle  n^échappera  pas  à  notre 
iSaint-Père  ni  à  toute  la  fcience  dont 
]a  Capitale  de  la  Chrétienté  abonde. 
Nous  la  baptiferons  malgré  l'Enfer  qui 
nous  difpute  une  fi  belle  proie.  Et  puis, 
quand  elle  fera  baptifée  ^  &  que  je  ferai 
revenu  avec  elle  dans  mes  Etats ,  qui 
fait  fi  elle  ne  m'aimera  pas  ?  Si  elle 
m'aime ,  voilà  qui  eft  fini  ,  je  la  fais 
Reine  &  je  Tépoufe.  Il  eft  vrai  que 
je  fuis  déjà  marié  :  mais  Madame  de 
Bethencourt  eft  peut-être  déjà  morte; 
je  n'entends  plus  parler  d'elle.  Oui,  fans 
doute  elle  eft  morte  ,  ou  peu  s'en 
faut  =. 

C'eft  ainfi  que  le  Roi  berçost 
fon  efpérance  ,  tout  en  voguant  fur 
la  Méditerranée.  D'efpérance  !  en  eft- 
il  de  fi  trompeufes  6c  de  fi  douces 
que  celles  que  la  paffion  d'amour 
enfante  ? 

On  prend  terre  en  Italie  :  on  dé«^ 

Eiv 
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couvre  les  tours  ,  les  dômes  ,  les  reftes 
dQS  monumens  des  anciens  Maîtres  du 
Monde  qui  avoient  échappé  à  la  fureur 
des  Goths  ,  &  que ,  depuis  ,  le  Con- 
nétable de  Bourbon  a  prefque  tous 
détruits  dans  ce  fac*  trop  fameux  dans 
THiftoire  moderne.  A  la  vue  de  la 
Capitale  de  la  Religion  Chrétienne  & 
du  glorieux  centre  d*Unité ,  le  Roi  fie 
fa  pieufe  Troupe  fe  mettent  a  genoux^ 
&  révèrent  la  terre  foulée  par  de  fi 
grands  Saints,  &  teinte  de  leur  fang 
généreux. 

Ils  entrent  à  Rome  en  1406  5  fort 
édifiés  ,  &  la  gente  Canare  fort  éton- 
née de  tout  ce  qui  frappe  fa  vue  dans 
cette  Cité  fameufe. 

Innocent  V 1 1  y  occupoit  alors  la 
Chaire  Pontificale  :  ce  Pape  alloit  ter-^ 
lîiiner  fa  carrière  qui  avoit  été  fort 
orageufe.  Son  nom  de  famille  étoit 
Méliorati.  Né  dans  TAbrazze,  à  Sul- 
mone  3  Patrie  d^Ovide,  il  s'étoit  élevé 
au  Cardinalat  par  les  connoiffances  pro- 
fondes qu'il  avoit  acquifes  dans  le 
Droit.  Nommé  Pape  en  1404  ,  à  con- 
dition quilabdiqueroit  la  dignité  Pon- 
tificale ,  fi  Pierre  de  Lune ,  autrement 
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Benoît  XIII  5  en  faifoit  autant;  il 
ne  tint  point  fa  promefle  5  ce  qui  avoit 
révolté  contre  lui  tous  les  Romains, 
Les  Rebelles  avoient  enfuite  appelle  à 
leur  fecours  Ladiflas  ,  Roi  de  Naples, 
Ce  Prince  chafla  de  Rome  le  Pape  in- 
fidèle 5  qui  fe  réfugia  à  Viterbe.  lî 
fut  rappelle  enfuite  ,  &  il  étoit  tran- 
quille poffelTeur  de  la  Thiare  ,  quand  le 
Roi  de  Canarie  vint  lui  faire  à  Rome 
rhommage  de  fa  nouvelle  dignité.  In- 
nocent le  reçut  avec  honneur  ,  &  lui 
<lit  :  =  Vous  êtes  un  de  nos  enhns  ^ 
&  pour  tel  je  vous  tiens.  Vraiment  ^ 
vous  avez  fait  un  beau  fait  d'armes  î 
Le  Roi  d'Efpagne  m'écrit  que  vous 
avez  moult  d'Ifles  conquifes  ,  voire 
que  vous  avez  été  aux  Pays  de  Guinée 
&  de  Barbarie  ^  &  que  vous  y  avez 
occis  ou  pris  force  Sarrazins,  Vous 
êtes  un  homme  dont  on  doit  tenir 
compte.  Par  quoi  je  veux  &c  j'entends 
que  vous  foyez  mis  avec  les  autres- 
Rois,  &  en  leur  cataIogue=. 

Bethencourt  ,  après  avoir  dévotieu- 
fement  baifé  les  pieds  du  Saint- Père  y 
le  remercia  de  fa  paternelle  affeâioa^^ 

Ev 
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&  lui  demanda  un  Evêque  &  des  MiC- 
fîonnaires  pour  prêcher  la  Foi  Chré- 
tienne es  Canaries  :  ce  qu'Innocent  lui 
accorda  volontiers. 

Le  Pape  ^rr/^i/on«^  enfuite  de  dîverfes 
chofes  ledit  Seigneur  ^  &  lui  demanda 
comme  quoi  Ion  courage  Tavoit  mu 
d'aller  fi  loin  de  la  Normandie.  Le 
Roi  lui  répondit  fi  dexcremem  ,  que 
tant  plus  Voyoit  le  Pape  ,  &  tant  plus 
Taimoit.  Auflî  le  fit  -  il  honnêtement 
recueillir  dans  fon  Hôtel  ,  &  élargir 
de  fes  biens.  Tous  les  Cardinaux  , 
tous  les  Prélats  Romains  prêtoient  une 
oreille  attentive  ,  lorfque  le  Roi  leur 
racontoitles  hazards  qu'il  avoit  courus 
dans  fes  voyages  ,  la  faim  qu'il  avoît 
fouvent  endurée  ,  les  Géans  qu'il  avoit 
déconfits ,  les  batailles  perdues  ,  les  vic- 
toires gagnées  :  mais  il  fe  faifoit  écou- 
ter bien  plus  attentivement  encore, 
quand  il  peignoit  au  naturel  les  mœurs 
de  ces  Peuples ,  leur  fermeté  dans  les 
engagemens  ,  la  communauté  des  fem- 
ines  ;  n'ofant ,  le  bon  Chevalier  y  ra- 
conter devant  desperfonnages  fi  graves, 
Taccointance  de  les  Compagnons  avec 
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elles ,  ni  dire  comme  quoi  Gadifer  ,  à 
lui  tout  feul,  avoit  bien  fait  une  trea- 
taine  de  bâtards  Canares* 

Enfin  ,  tant  y  a  que  Bethencourt 
refta  quinze  jours  à  Rome,  On  lui  ex- 
pédia, après  cela,  fes  Bulles*,  &  Albert 
des  Maifons  fut  nommé  Evêque  des 
Canaries. 

Mais  la  gente  Canare  y  nous  n'en 
parlons  plus  ,  pourquoi  ?  c'eft  qu'elle 
auroit  mal  figuré  dans  une  converfation 
de  Pape  ,  d'Evêque  &  de  Religion. 
Elle  étoit  toujours  idolâtre  ,  &  perfif- 
toit  à  vouloir  Tétre.  Elle  couroit  comme 
une  folle  dans  les  rues  de  Rome, dans 
Jes  fouterreins  ,  dans  les  vignes ,  dans 
les  Eglifes ,  où  elle  penfa  fe  faire  mille 
affaires.  Elle  s'en  fit  même  une  très- 
férieufe.  Un  coquin  d'Italien  Tayant 
trouvée  un  jour  toute  feule  contidé- 
rant  attentivement  le  Colifée  ,  s'avifa 
de, lui  parler  d'amour  :  c'étoit  parler *^ 
de  TAlcoran  à  un  Chartreux,  Les  mo- 
queries de  la  Canare  ,  ordinaires  pour 
elle  en  pareille  rencontre,  furent  toute 
fa  réponfe  :  ces  moqueries  ne  firent 
qu'animer  davantage  l'Italien.  Il  fuit 
la  rebelle  5  il  la  voit  entrer  dans  Sainte* 

Evj 
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Marie  de  la  Rotonde.  Elle  ne  fe  mit 
point  à  genoux,  &  navoit  nullement 
Tair  d'une  fidelk  Croyante.  =  Bon -, 
fe  dit  auffi-tôt  Fltalien  ,  je  la  tiens  ==. 
Elle  fort  de  TEglife  i  il  l'aborde  ,  & 
lui  demande  impérieufement  un  rende:^* 
vous  5  fans  quoi  il  va  la  dénoncer 
comme  une  impie  à  la  Sainte-Inquifi- 
tion  qui  étoit  C  rude  dans  ce  temps- 
là.  La  gente  Canare  ,  qui  n'avoit  jamais 
entendu  parler  d'Inquifition  ,  quoi- 
quelle  eût  été  en  Efpagne  (i)  ^  rit 
encore  au  nez  du  méchant  Italien  ,  & 
lui  tourne  le  dos  en  éclatant.  Le 
coquin  alors  ,  n'ayant  pu  la  féduire  , 
va  la  déférer  au  Saint-Office ,  efpérant 


(i)  Le  vieux  Editeur  de  l'Ouvrage  que  nous 
analyfons  fait  ici  un  anachronifme.  L'InquifîtioQ 
n'exifloit  pas  alors  en  E{pagne  ;  elle  n'y  Fut 
introduite  que  bien  des  années  après  par  la 
fameufe  Reine  Ifabeîle  de  Caftille  ,  à  Tinfliga- 
tion  de  Ton  Confeffeur  ,  qui  étoit  un  Domini* 
caîn,  &  fur  le  modèle  de  Tlnquifition  appor* 
tée  en  France  par  un  autre  Efpagnol  ,  Saint 
Dominique  ,  du  temps  des  Albigeois. 
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la  forcera  devenir  Chrétienne,  &  pou- 
voir Tépoufer  enluite.  Des  Sbirres  vin- 
rent donc  pour  l'arrêter   lorfqu'elle  ra- 
contoit ,  avec  ingénuité  ,   cette  aven- 
ture au   Roi  de  Canarie.  Gn  la  faifit, 
Bethencourt  répond  d'elle  ;  on  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  la  lui  accorder. 
Lorfque   hs    Officiers  facrés  fe  furent 
retirés  ,  le  Roi  lui  dit  :  ==  Vous  voyez 
à  quoi  on  s'expofe ,  quand  on  ne  veut 
pas  fe  faire    baptifer.  Ne  finirez-vous 
point  cette  grande  affaire  ?  Jamais  vous 
n'en  aurez  une  plus  belle  occafion  :  vous 
voilà  à  Rome.  Allons  ,  ma  petite  Su- 
jette, venez  avec  moi  baifer  les  pieds 
de  notre  Saint-Père;  il  vous  relèvera 
du    Paganifme  =.  Ces   fages  confeils 
furent    inutiles  ,    &   la  gente    Canare 
perfifta  à  refter  Payenne  ;  elle  perfilla 
à  s*amufer  de   tout  ce  que  l'ancienne 
Capitale  du  monde  lui  oifroitde  plus 
analogue  à  (qs  goûts  fimples  ,  &  à  l'ac- 
tivité qu'elle  avoit  apportée  en   naif- 
fant.  On  donnoit  un  jour  une  cocagne 
aux  pieds  du  Capitole  :   à   la  vue  du 
mât  planté  en  terre,  &  des  oifeaux  rares 
qui  pendoient  attachés  avec  des  rubans^ 
^Ue  prend  foudain  le  parti  le  plus  ex^ 
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traordinaire  pour  une  femme ,  elle  atta- 
che modeftement   ks   jupes  avec  une 
ceinture  ,  fend  la  preffe^  fe  mêle  à  ceux 
qui  alloient  fe  difputer  le  prix,  grimpe 
au  mât  avec  TadrefTe  &    Tagilité  d'ua 
jeune  tigre  ,   en   détache    proprement 
un  faucon,  redefcend  comme  un  dard, 
rabaifle  décemment  fes  habits  ;  &  >  s*ap- 
prochant    de  Bethencourt  ,   qui  étoit 
accouru  en  émoi  à  ce  fpedacle  ,  elle 
lui  dit ,  avec  les   feules  grâces  que  la 
Nature  donne  :  =  Roi  ,  on  prétend 
ici  que  le  faucon  eft    le   tribut  natu- 
rel qu'on  offre  aux  Têtes  couronnées; 
reçois  celui-ci  de  mes  mains:  c'eft  le 
cœur  qui  te  le   donne  ,  &  cela  vaut 
bien   tous   les  complimens  que    tu   as 
reçus  de  ton  vieux  Saint-Père  =.  Le 
mouvement  qu'elle  venoit  de  faire  avoit 
fingulièrement  animé    fes    yeux  ;    fon 
expreflion  en  étoit  plus  vive,  ks  joues 
^toient  légèrement  colorées,  fon  ami- 
tié tendre    pour  Bethencourt  fe   peU 
gnoit  dans  tous  fes  traits.  Elle  n'avoit 
jamais  paru  fi  charmante.  Le  Seigneur 
Colonne  s'écria  :  ==  Vrai  Dieu  ,  fai- 
inerois  mieux  fi  gentille  Canare  ,  que 
r4pée  de  Connétable  de  TEglife  !  =*  Et 
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moi  3  dit  Borghèfe  ,  fi  le  Roi  de  Ca- 
narie  m'ofFroit  fon  Royaume,  pas  n'eu 
voudrois  ,  fors  que  fille  fi  accorte 
n'en  voulfift  bien  être  la  Reine  avec 
moi  =. 

Or  5  le  bon  Bethencourt  entendolt 
tous  ces  menus  devis  ,  &  foupiroit^ 
Mais  la  Canare  rioit  toujours  de  fes 
foupirs ,  &  n'ainrioit  pas  le  Roi  ,  finoa 
d'amitié  de  fœur  ,  finon  d'affeétion  pure 
&  défintéreffee  ;  tellement  qu'on  n'au-- 
roit  pu  trouver  fille  fi  ennemie  d'amour, 
non-feulement  en  Canarie,  mais  même 
à  Rome  ou  à  Paris. 

Las  !  ce  fut  grand  deuii  pour  les 
Amateurs  Romains,  quand  ils  la  virent 
s'éloigner  de  leurs  murs.  Mais  il  le 
falloit  ;  le  môle  d'Adrien  étoit  cou- 
vert de  monde  à  fa  partance.  On  lui 
cria  :  =  Allez  en  paix  ,  gentille  Ca- 
nare ;  &  que  bientôt  le  Ciel ,  en  vous 
rendant  Chrétienne,  vous  doue  encore 
d'un  Amant  fidèle  &  loyal  qui  faffe 
votre  bonheur  =  !  Les  defcendans  des 
Fabricius  ,  des  Emile  ,  des  Scipion  , 
des  Brutus  S*  des  Caton  ,  croyoient 
alors  qu'on  ne  pouvoit  être  heureux 
4jue  par  le  plaifir  de  l'Amour.  Ils  le 
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croyoient ,  les  bonnes  gens  ^  &  s'en- 
nuyoient  à  mourir.  La  Canare  n'en 
eroyoit  pas  un  mot,  &  elle  étoit  tou* 
jours  gaie. 

Le  Roi  de  Canarîe  alla  de  Rome  à 
Florence  avec  elle  &  fa  petite  Cour, 
tandis  que  le  nouvel  Evêque  des  Ca- 
naries partit  pour  ces  Ifles.  Elles  étoient 
fort  tranquilles  quand  il  arriva  ,  grâces 
à  la  bonne  conduite  de  Meflire  Maciot, 
neveu  de  Bethencourt. 

Celui  -  ci  étant  arrivé  à  Florence  , 
le   bruit  fe    répand   auffi-tôt   dans  la 
Ville  que  le  grand  Roi  de  Canare  étoit 
logé  au  Grand 'Cerf.  Un    Marchand, 
qui  Favoit   vu  à  Tolède  ^  le  reconnut. 
Adoncles  Officiers  Municipaux, ayant 
le  Gonfalonnier  à  leur  tête ,  vont  s'en- 
quérir de  lui  fî    en  effet  il  eft  ce  glo- 
rieux Roi  de  Canare ,  qui  a  fait  de  fi 
belles  chofes  au  bout  du  monde.  Il  leur 
répondit  bonnement  qu'il  étoit  le  même. 
Sur  cela  ,  on    lui  apporta   le  vin    de 
pré(ent  ,  &   on   le  feftoya  comme  il 
convient  à  un  Gentilhomme  qui  a  fu 
fe  donner   une   Couronne, 

Nulle  parton  ne  feftoyoit  alors  comme 
à  Florence  :  cette  Ville  avoit  pour  Us 
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Etrangers  une  recherche,  non  de  ga- 
lanterie 5  mais  de  plaifirs  ,  de  délices 
&  de  voluptés  ,  dont  aucun  endroit 
du  monde  n'approchoit.  Les  femmes 
y  étoient  charmantes  ;  elles  le  furent 
encore  deux  cents  ans  après  ,  &:  nous 
€n  avons  trois  preuves  trop  fameufes 
dans  notre  Hiftoire  ,  où  Ton  peut  lire 
hs  difFérens  genres  de  fédudîon  de 
Catherine  de  Médîcîs  ,  de  Tépoufe  de 
Henri  I V  ,  &  de  la  Maréchaîe  d'Ancre.. 
Contentons-nous  de  dire  ici,  fans  for- 
tir  de  notre  fujet  ,  que  cette  fédue- 
tion  enchanterefle  des  Florentines  fut 
développée  dans  tous  fes  charmes  au 
milieu  d  une  fête  qui  fut  donnée  fut 
rArno  ,  à  Bethencourt*  Le  fujet  ea 
étoit  Vénus  fortant  de  Tonde ,  accom- 
pagnée d'une  foule  de  Néréides*  La 
jeune  Beauté,  qui  feîfoît  le  rôle  principal, 
n'étoitguères  plus  embarraffée  defes  ha- 
billemens  que  jadis  la  mère  d'Amour:  mais 
la  nuit  fervoit  de  voile  à  la  pudeur  ;  nuit 
trompeufe  cependant,  puifqu'elle  étoit 
éclairée,  à- la  fois,  par  le  difque  de  la 
lune  5  jaloufe  fans  doute  de  tant  d'ap- 
pas ,  &  par  mille  flambeaux  dont  les 
reflets  alloient  tomber  fur  Tonde ,  & 
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rapportoient  aux  yeux   des  Speâateut's 
ravis  ,   les    tableaux  les    plus  enchan- 
teurs. =  Ak  /  quelles  Sirènes  !  s'écria 
tout  bas  à  IHibelle  le  pauvre  Bethen- 
co-urt,  =  Les  femmes  ,   lui  répondit 
celle-ci  5  font  les  véritables  rofes  de  là 
vie  pour   vous  autres  Européens  civi- 
lifés  &  corrompus.  Ce  font  des  rofes, 
vous  dis- je  5  nets  aufli  dans  de  gentils 
jardinets  ,  pour  ne  jamais  peine  avoir, 
ni   donner  fruit.  Elles   n€   favent-  que 
produire  une  beauté  vaine ^  toute  armée 
,d*épines  contre  vous.  Auflî  ,  tous  vos 
maux  viennent  d'elles.  Vivent  les  femmes 
de  Canaries  ,  ô  Roi  !  nous  reffemblons, 
nous  autres  Sauvages  ,  à  la  généreufe 
plante  du^  corail  ,  qui  naît   parmi  les 
orages.  Les  tempêtes    de   la   vie ,  en 
nous  battant  5  ne  font  que  nous  forti- 
fier. Vos  Beautés  d  Europe ,  après  vous 
avoir  plu  pendant  quelques  printemps, 
vous  blafent ,  &  tombent  elles-mêmes 
dans   rinutilité.  Voilà  ce  que    j'ai  va 
par  tous  vos  climats.  Nous  ,  nous  rem- 
plilTons  nos  tâches  comme  les  hommes: 
nous   fervons  la  Société  .,    au  lieu  de 
lui    erre    agréables  \  &    jufqu'à  notre 
dernière  heure ,  nous  refions  des  planter 
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vîgoureufes  &  falutaires.  Les  Flo- 
rentines ne  favent  que  charmer  les 
hommes. 

=  Ah  !  dit  Bethencourt,  vousn*€tes 
qu'une  Florentine  pour  moi  ,  &  j'ai 
grand-peur  que  ce  ne  foit  pour  la 
vie  =. 

Ce  mot  fît  fourîre  la  Canare. 

De  Florence  5  Bethencourt  prît|[a 
route  de  fa  Patrie  ,  &  arriva  à  Paris 
à  la  fin  de  1408.  Tous  les  Badauds 
de  la  Capitale  de  la  France  coururent 
en  foule  pour  le  voir  :  on  étoit  glorieux 
d'un  fi  illuftre  Compatriote  -,  on  racon- 
toit  ,  on  exagéroit  fes  exploits  :  car 
dans  ce  temps-là  les  Parifiens  exagé- 
roient  tout  aulïî  fort  qu'aujourd'hui.  La 
Canare  lui  difoit  :  ==  Vous  nous  avez 
amenés  dans  une  garenne  de  fous  =.  La 
genteCanareétoit  elle-même  grandement 
lorgnée  par  tous  les  oififs  ,  &  critiquée 
fans  miféricorde  par  toutes  les  femmesquî 
n'étoient  pas  auflî  jolies  qu'elle  ;  &  il  y 
en  avoit  beaucoup.  Quand  le  Roi  des 
Canaries  fut  préfenté  à  la  Cour  ,  qui 
fe  tenoit  alors  dans  la  rue  Barbette,  il 
penfa  être  étouffé  ;  &  la  Canare  fe  crut 
obligée  de  diftribuer  quelques  foufflets 
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à  la  ronde  ,  attendu  qu'on  etoit  uil 
peu  libre  du  temps  d'Ifabelle  de  Ba- 
vière ,  qui  étoit  alors  Reine  des  Fran- 
çois. On  fut  un  peu  fâché  que  Bethen- 
court  n'eût  pas  plutôt  rendu  fon 
Royaume  j  vaffal  de  la  France  que  de 
la  Caftille*  Niais  c'étok  une  chofe  finie: 
on  n'en  parla  plus, 

Les  hommes  &  les  fêtâmes  les  plu^ 
confidérables  de  la  Cour  voulurent 
donner  des  fêtes  au  Roi  de  Canarie  & 
à  fa  charmante  compagne.  Il  y  eut 
d'abord  un  cercle  en  leur  honneur 
chez  Valentîne  de  Milan,  mère  de  tous 
les  Princes  de  la  dernière  Branche  de 
Yalois  qui  poflédèrent  le  Trône  du 
grand  Capet  ,  après  la  mort  de 
Charles  V  1 1  L  Là  ,  tous  les  preux: 
Chevaliers  s^enquéroîent  comme  quoi 
Bethencourt  avoit  pu  fe  dépêtrer  de 
tant  de  rudes  horions  &  dangers  fur 
la  mer  grande  ,  es  Ifles  Canariennes , 
à  rencontre  de  ces  fières  montagnes  , 
au  milieu  des  fables  rôtiflTans  de  TAfri- 
que  5  &  de  ces  vilains  hommes  noirs , 
vrais  enfans  du  Diable  fans  doute  ,  qu'il 
rencontroit  à  chaque  pas  *,  les  Dames 
caquetant  autour  d'Ifabelle  ,  tout  ent 
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lorgnant,  fans  en  faire  femblant,  fes 
appas  mignards,  &  foupirant  tout  bas 
d'envie  ,  fe  montroient  curieufes  de 
favoir  quelles  croient  les  obligations 
des  femmes  es  Canaries  i  &  la  bonne 
Ifabelle  leur  dlfant  franchement  que 
ces  obligations  n'étoient  pas  fort  pé- 
nibles 5  parce  que  les  filles  d'abord 
étoient  entièrement  maîtreffes  de  leur 
^conduite ,  qu  elles  avoient  liberté  pleine 
Se  entière  de  faire  tout  ce  qu'elles 
vouloient ,  qu'on  leur  imputoit  même 
à  bonté,  mérite  &  politefle,  d'accorder 
à  ceux  dont  elles  faifoient  choix  ,  ce 
qu'on  appelloit  jadis  en  certain  Pays 
le  droit  du  Seigneur  ,  fans  que  pour 
fi  peu  de  chofe  elles  en  fuflent  moins 
précieufes  aux  époux  qui  fe  préfen- 
toient  enfuite  ;  ains  au  contraire  les 
maris  étoient  fiers  de  cela.  Or  ,  pen- 
dant que  Jeanne  débitoit  en  toute  fim- 
plelTe  icelle  menues  darioles  &  autres 
plaifantes  au  poflîble  ,  auriez-vu  jeunes 
tendrons  malicîeufement  fourire  du  coin 
de  l'œil  aux  Chevaliers  damerets  qui 
les  requéroient  d'amoureufe  merci  ,  au- 
riez-vu la  flamme  ardre  &  le  feu  pé- 
tiller es  yeux  des  plus  beaux  fils  de 
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la  France.  Puis  les  vieilles  de  rire  plus 
fort  ^  puis  les  vieux  d'éclater  ;  puis 
de  s'ébruiter  au  fallon  de  Madarr>e  Va- 
lentine,  un  tapage  aulîî  difcordant  que 
celui  du  fabat  des  mécréans  d'Ifracl» 
Adonc  la  Canare  reftoit  grandement 
émerveillée  de  ces  foucades  &impétuo- 
lîtés  françoifes. 

La  première  Beauté  qu'il  y  eût  dans 
ce  temps  là  en  France  ,  cette  Dame  (i) 
galante,  MaitrefTe    de   Theureux  Duc'^ 
d'Orléans  ,  à  qui   elle  donna  le  grand 
J^unois,  propofa  auiîi  un  cercle  à  Be- 


(i)  Marguerite  d'Engîen  ,  Dame  de  Cani.  Ce 
fut  en  1403  qu'elle  accoucha  du  fameux  Jeaa 
d'Orléans  ,  titré  depuis  Comte  de  Dunois  , 
enfant  naturel  qu'elle  avoit  eu  du  Duc  d*Or* 
léans  ,  fils  de  Charles  V.  Aubert  de  Cani  étoit 
un  brave  Chevalier  de  Picardie  ,  qui  gémit  beau- 
coup de  rinfîdélitë  de  fa  femme.  Mais  cette 
infidélité  ,  que  nous  fommes  fort  loin  d'approu- 
ver ,  nous  valut  pourtant  le  fauveur  de  la  France; 
le  valeureux  Dunois ,  à  qui  fès  Compatriotes 
ont  décerné  les  beaux  titres  de  viclorieux  &  dq 
triomphateur  des  Anglois. 
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tiiencourt  &  à  Ifabelle.  Ils  vinrent  à 
fon  Hôtel  de  la  Coulcure-Sainte-Cathcrine* 
Danois  ,  gentil  enfant  de  TAmour  ,  fut 
de  cette  fête  :  ce  n'étoit- encore  qu'un 
jeune  garçonnet  .;  mais  c'étoit  déjà  la 
femence  de  la  foudre  cachée  dans  un 
c-Iair  &  brillant  nuage.  Dunois  ouvrit 
d'admiration  (qs  deux  grands  yeux  à 
la  vue  du  Roi  de  Canarie  ;  il  avoit 
befoin  de  voir  un  Héros  ,  ayant  de  le 
devenir  lui-nrveme.  Betbencourt  Favifa 
bien  auflî  ;  &  :  =a=  Enfant  de  la  gloire  , 
lui  dit-il,  je  te  falue»  =  Grand  merci, 
mon  noble  parrain  ,  lui  répond  fière- 
ment Tenfant  tranfporté  d^aife  ;  voire- 
ment  enfant  de  la  gloire  m'efforcerai 
d'être  =.  Ainfi  ,  Ja  vue  d'un  Héros 
montra  un  nouveau  Héros  à  la  Francç. 
La  mère  de  l'enfant  pleura  de  joie  ^ 
au  premier  élan  de  fon  ame  ;  &  ren- 
fermant cette  joie  dans  fon  fein  ,  elle 
s'approcha  d'Ifabelle  ,  &  lui  fit  fête. 
Ifabelle  fe  vit  obligée  de  répéter  tout 
ce  qu'elle  avoit  déjà  conté  mille  fois  ; 
mais  ennuyée  de  tant  de  répétitions  , 
elle  queftionna  à  fon  tour  5  &  fut  très- 
piquante.  Elle  ofa  demander  à  la  Dam@ 
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chez  laquelle  elle  étoit ,  fi  elle  n'étoit 
point  Françoife  ,  fi  elle  n'avoît  point 
de  mari.  Ayant  appris  que  cette  Dame 
étoit  née  en  Picardie  ,  Tune  des  pre- 
mières Provinces  de  France  ,  &  qu'elle 
avoit  un  époux  encore  vivant ,  Tétour- 
die  d'Ifabelle  alla  s'avifer  de  lui  deman- 
der pourquoi  donc  elle  faifoit  la  Ca- 
nare  ^  &  fe  donnoit  les  airs  d'avoir 
dQS  enfans  d'un  autre  que  de  fon  mari 
Picard.  La  belle  Dame  ,  qui  ne  s'atten- 
doit  à  rien  moins  qu'à  une  pareille  im- 
pertinence, n'eut  point  la  force  de  fe 
fâcher  ;  elle  fe  contenta  de  rougir.  Un 
filence  d'étonnement  fe  répandit  dans 
toute  la  falle  ;  Bethencourt  lui-même 
refta  interdit:  mais  en  homme  d'efprit, 
voyant  que  Dunois  s'attachoit  tou- 
jours à  le  contempler  ,  il  voulut  guérir 
le  mal  par  le  mal  même.  Prenant  donc 
J'enfant  par  la  main  ,  &  l'approchant 
de  fa  mère  :  Madame  ,  lui  dit-il ,  7e  t^ous 
remercie  au  nom  de  ma  Patrie  ,  de  lui 
avoir  donné  ce  tréfor  ;  ou  je  me  trompe 
fort ,  ou  ce  fera  un  homme  :  fa  jeune  & 
précoce  ardeur  me  V annonce  ;  garde'^-vous 
à\n  douter.  Ces  douces  paroles  furent 

un 
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un  baume  G.lutaire  fur  le  cœur,  de  la 
mère  de  Dunois.  Betbencourt  fortit 
avec  la  Canare. 

Mais  quand  on  fut  dans  Paris  &  à 
h  CourTindifcrétion  -de  cette  dernière^ 
ce  fut  une  joie  univerfelle.  Si  la  moque- 
rie n'étoit  pas  née  depuis  plus  de  trois 
mille  ans  à  Athènes  ,  Paris  devroit  être 
fon  berceau  naturel.  Le  propos  d'Ifa- 
belle  devint  raliment  &  le  fel  de  toutes 
les  converfatîons  t-c  de  tous  les  foupers* 
Celles  même  qui  auroient  tout  facrifié 
au  monde  pour  être  les  rivales  îieureufes 
de  la  Maî treiïe  du  beau  Duc  û*OrIéans,  & 
qui  auroient  voulu  lui  donner  dix  Du- 
nois pour  un  ,  aiguifoient  fortement 
Tépigramme.  Paris  fut  rempli  de  Bal- 
lades 5  de  Lais ,  de  Virelais  ,  fur  cette 
aventure  :  on  les  chantoit  par- tout. 
Quand  on  voyoit  pafTer  Ifabelle,  cé- 
toient  des  ris  d>c  des  éclats  fans  fin. 

=  Quittons  cette  garenne  ,  Roî  , 
dit  la  Canare  à  Bethencourt,  &  allons 
plutôt  nous  repofcr  dans  votre  manoir 
Normiands. 

Ils  s'en  vont  en  Normandie  ^  che- 
vauchant &  attirant  tout  le  miCnde  fut 
leurs  pas.  Ils  étoient  attendus  avec  biea 

mobrc  178  j ,  z'  VoU  F^ 
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de  rempreflement  au  Château  de  Graia- 
ville- la -Teinturière.  Le  nouveau  Roi 
de  Canarie  y  revit  avec  bien  de  la 
fenfibiîité ,  après  une  abfence  fi  longue 
&  tant  de  gloire  ,  fon  frère  Regnaut 
de  Bethencourt ,  Grand  Maître  d'Hôtel 
du  Duc  de  Bourgogne  ,  afiTaffiné  en 
1419  à  Montereau -Faut -Yonne  5  de 
fa  belle  fœur  qui  étoit  de  la  Maifon  de 
Bréauté.  Il  y  revit  auffi  fa  femme  , 
îffue  des  fieurs  de  Fayel.  Hélas  !  elle, 
vivoit  donc  encore  ,  la  bonne  Dame 
&  Reine  qu'elle  étoit  devenue.  Même 
pour  bien  fêter  fon  mari  ,  eye  avoit 
fait  venir  des  Jongleurs  qui  chantèrent 
bravement  des  vers,  fublimes  pour  ce 
temps-là  5  en  Thonneur  de  notre  Che- 
valier Roi.  Ils  le  comparoient  ,  fans 
fortir  de  leur  Pays,  à  Guillaume  le 
Conquérant  &  au  valeureux  Tan* 
crède  ,  ces  Normands  immortels,  qui, 
n'ayant  point  reçu  de  Sceptres  par 
leur  naiffance  ,  avoient  fi  bien  fu  s'^n 
procurer  avec  leur  épée. 

Madame  de  Bethencourt  ne  fé  fen- 
toit  pas  d'aife ,  à  la  vue  de  la  couronne 
qui  paroit  la  tête  de  fon  époux.  Mais 
cet  époux  glorieux  étoit  moult   empê-- 


DES    ROMANS.       iij 

c/ze.  Il  aimoit  la  gente  Canare  plus 
fort  que  jamais  ;  mais  en  loyal  homme 
il  aimoit  aulîi  fa  femme.  Il  tlottoit  entre 
la  paillon  &  le  devoir  ;  &  fouvent  le 
Diable  ,  pour  lui  perfuader  que  la 
paflîon  méritoit  'la  préférence  ,  lui  fug- 
géroit  cette  penfée  maligne  ,  qu'il  n'ai- 
moit  la  Canare  que  pour  en  faire  une 
Chrétienne  ,  ce  qui  n'étoit  pas  préci- 
fément  la  vérité. 

Jà  tout  le  monde  s'appercevoît 
de  la  trifteîTe  du  Roi.  Les  Chevaliers 
d|ancienne  fouche  Picarde  &  Normande, 
fe  difoient  à  l'oreille  :  =  Bethencourt 
ne  fent  pas  fon  bonheur.  Comment, 
après  tant  de  gloire  ,  peut  -  on  être  en- 
nuyé  =  ?Les  uns  croyoient  que  c'étoît 
l'effet  ordinaire  de  fa  nouvelle  dignité. 
Mais  ceux  qui  plus  grandsClercs  étoient, 
avifoient  quelqu'autre  caufe  à  ce  cha- 
grin royal  5  &  foupçonnoient  qu'il  pou- 
voit  bien  y  avoir  un  tantinet  d'amour. 
Ce  foupçon  fe  confirmoit  encore  quand 
ils  voyoîent  les  yeux  du  Roi  tournes 
fouvent  avec  langueur  fur  la  jolie  bru- 
nette  Canare. 

Pour  exprimer  tous  les  tourmens  du 
Roi ,  l'Auteur  fe   fert  ici  d'une  corn- 

-Fij 
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paraifon  qui  n'eft  -pas  fort  noble,  mais 
^ui  eft  fort  fignificative.  Il  dit  que. 
Tame  de  5a  Majefté  Canarienne  étoit 
îiuffi  en  peine  dans  ion  corps ,  que  le 
chien  du  RôtifTeur  dans  fon  tourne- 
broche.  Eh  1  que  peut  avoir  de  bas, 
après  tout  ,  cette  comparaifon  ?  Ho- 
mère 5  le  plus  fubliiTie  des  Poctes  , 
He  compare-t-il  pas  Ulyflè  3  autre  Roi, 
fe  retournant  dans  fon  Ht  fans  pouvoir 
dormir  à  caufe  de  fes  inquiétudes  poi- 
gnantes,  à  un  morceau  de  cochon  qui 
crie  &  gémit  fur  le  gril  où  on  le  rôtit? 
Nous  fommes  devenus  par  trop  déli- 
cats dans  notre  (îècle  ;  n'ayant  plus  de 
fenfations  ni  d'idées  nouvelles ,  à  quoi 
bon  leur  chercher  des  expreffions  & 
des  tournures  différentes  de  celles  de 
nos  pères?  Enfin  ,  qu'on  trouve  mau- 
Vxiife  5  fi  Ton  veut ,  cette  comparai- 
fon  5  la  faute  en  eft  à  notre  Auteur  ; 
&  il  n'en  fera  pas  moins  vrai  que  Be- 
thencourt  avoit  alors  de  rudes  tour- 
iBens.  Une  femme  qu'on  eftime  &  qu'on 
ne  peut  plus  aimer,  une  Maîtreflè  qu'on 
idolâtre  &  dont  on  fe  voit  moqué , 
le  faix  d'une  Couronne  pardefTus  tout 
tcela  ,  quel  eft  celui   de  iios  Lecleur$ 
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quipuifTe  fe  vanter  d'avoir  une  pareille^ 
fomme  de  maux  pour  fon  compte  ?  Et- 
cependant  le  Roi  de  Canarie  avoitf 
encore  une  autre  peine.  Eh  !  Ton  en-^ 
vieroit  après  cela  le  fort  des  Héros  !" 
Mortels  aveugles,  nous  ne  favons  pas- 
ce  que  nous  voulons* 

Cette  dernière  peine  de  Bethencourt- 
venoit   des  ravages  que  les  Anglois  5. 
profitant   de    nos  guertes   civiles  ,  ne- 
ceflbient  de  faire. fur  les  côtesdeFrancCo^ 
De  fon  Châtcl  de  Grainville  ,  tous  les- 
jours    il  entendoit  le  bruit  des  armes 
de  ?ces  fiers   Infulaires  ;  il  voyoit  les- 
Payfans^  de  Caux  arriver  en   foule ,  de 
fe  réfugier  à  Tabrl  de  fes  tours  comme^ 
auprès  d*ufl  Autel  privilégié  &  facré. 
A  ce  bruit ,  à  cette  vue  ,  Tame  che- 
valerefque  de  Bethencourt  fe  gendar- 
raoit.  •=  Comment,  difoit-il,  j'aurois 
fait  tant   de    conquêtes    au    bout  du 
monde  ,  &  mon  courage  fouffriroit  de 
telles  hoftUités  à  ma   porte  !  non,  par' 
Saint-Melon  ,  glorieux  F^rélat  de  moa 
Pays  ,  non  ,  je  ne  l'endurerai  pas.  Sus 
donc,  camarades  Normands  &  Picards ^ 
fiis  3  à  cheva}  5^  vous  au  Tréport.,.  voun 
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à  Dieppe  ,  moi  par  -  tout  où  befoîii 
fera  ,  pour  redrefTer  &  enferrer  ces  mu* 
tins   enfans  ci*Albion.  ==  Je  vous   fui- 
vrai  5  dit  la    Canare  au  Héros  :  f  aime 
à  voir  les  braves  défendre  leurs  foyers. 
Roi ,  je  vous  défendrai  moi-même  con- 
tre votre  propre  courage  =:.  Et  voilà 
la  Canare  à  cheval  comme  les  Gentils- 
hommes^ marchant  à  côté  de  Bethen- 
court,  qui  tantôt  juroit  contre  les  An- 
glois  ,  tantôt  prioit  dévotieufement  le 
Dieu  des  armées  ,   &  tantôt  auffi  lor- 
gnoit  furtivement  la  gente  Canare.  Il 
auroit  fallu  le  voir  aflez  près  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  d'Arqué ,  mon- 
ter fur  une  fimple  barque  de  Pêcheurs, 
un  aviron  à  la  main ,  &  pourfuivre  ,  à 
l'aide  du  reflux,  une  cinquantaine  d'An- 
glois  5  d'abord  enfoncés  dans  les  lames, 
&  reparoiflant   enfuite   au-deffus  pout 
recevoir  horions  &  taloches  de  fon  hé- 
roïque main.  Il  auroit  fallu  voir  encore 
dans  une    autre    barque  ,  montant    & 
defcendant  à  côté  de  la  fienne,  l'acftive 
Canare  féconder  fon  ardeur  &  mériter 
l'eflime   de   tous   les  Chevaliers  Fran- 
çois. Enfin ,  les  ennemi*  furent  fi  mal 


DES    ROMANS.         iip 

menés  ,  que  l'envie  ne  leur  prît  plus 
de  venir  vifîter  les  Terres  ni  le  voifi- 
nage  de  Bethencourt. 

Rentré  dans  fon  Châtel  ,  le  lutîn 
d*Amour  le  tourmenta  de  nouveau.  Le 
Père  Bontier  n*y  pouvoit  plus  rien, 
5=  C'eft  un  vrai  fort ,  lui  dit  un  jour 
le  bon  Religieux.  Sire  ,  allez  plutôt  à 
Jérufalem  vous  en  faire  relever.  =  Eh  ! 
n*ai-je  pas  été  à  Rome  ,  répondit  Be- 
thencourt ?  qu'y  ai-je  gagné  ,  que  d'en 
revenir  plus  féru  ;  vous  le  favez  bien  , 
mon  révérend  Père  en  Dieu  ?  =  Il 
faut  cependant  faire  une  fin  ,  répliqua 
Bontier.  Voulez- vous  avoirdeuxfemmes 
comme  ces  mécréans  que  nous  avons 
vus  en  Afrique  ?  =  Hélas  !  non  ,  s'é- 
cria le  Roi  :  tout  ce  que  je  defireroîs, 
ce  feroit  de  changer  la  mienne  pour 
la  gente  Canare.  =  Vraiment  ^  re- 
prit le  Moine  ,  j'entends  bien  cela  : 
vous  le  voudriez  ,  c'eft  à  merveille  ; 
vous  êtes  Roi  ,  &  vous  le  pourriez 
comme  notre  Roi  Robert.  Mais  Votre 
Majefté  ne  veut  pas  être  damnée  , 
apparemment  ?  Eft  •  il  poffible  que 
vous  ne  voyiez  pas  aufli  clairement  que 
moi   que  votre   Canare   eft  un   Béel- 

F  iv 
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zébutj,..  un  vrai  tlfon  d'Enfer  ,  fembla- 
ble  à  celui  qui  penfa  faire  rayer  Saint 
Antoine  du  catalogue  des  Saints  i 
a-t-eUe  jan>ab  daigné  fe  faire  inftruire? 
s=  Ah  !  mon  rév^'rend  Père  ,  elle  eO: 
bien  belle  ,.  dit  le  Roi  en  foupirant. 
=  Bon  ,  de  la  beauté  ;  voilà  bien  de 
quoi  5  s'écria  le  Père  !  il  n'y  a  rien  de 
fi  commun  dans  le.  monde.  Il  y  en  a 
tant.  5  que  bientôt  on  n'y  prendra  plus 
garde.  Au  demeurant  ,  vous  direz  que 
je  ne  m'y  connois  pas  ;  à  la  bonne 
heure  ,  cela  peut  bien  être.  Mais  moi 
qui  vous  parle  5.  je  n'ai,  jamais  trouvé 
de  beauté  à  viDtre  Canare.  =^  Arrêtez, 
Père  difcourtois ,  interrompit  Bethen- 
Gourt^  &  n'outragez  pas  celle  qui.m'efl: 
chère.  Gardez-vous  de  dire  qu'elle  ne 
foit  pas,  la  belle  des  belles.  Elle  eft 
bien  plus  encore^  mon  Père.  Que  n'a- 
t-ellepoiatfait  pour  moi?  Vous-même, 
vous  avez  vu  avec  quel  emprefTem.ent 
elle  m'a  fournis  fes  Compatriotes.  Vous 
avez-vu  quel  attachement  elle  m'a  mar- 
qué au  milieu  des,  fables  brûlans  de 
l'Afrique  ?  Compagne  fidelle  de  tous 
mes  pas  5  elle  m'a  fuivi  en  Efpagne, 
«n  Italie  ,  en  France  ,  ici.  Mes  inté- 
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rets  font  les  (îsns.  Avec  moi  elle  a  re- 
pouffé  dernièrement-  les  Anglois.  EUe^ 
efl  Françoife ,  mow  Père.  EUe  eft  biea^ 
plus  ,  elle  eft  bonne  ,  humaine,  com- 
patiffante  ;  elle  eft  la  plus  pura  des* 
femmes.  Sans  avoir  appris  dans  fa  Pa* 
trie  les  règles  de  la  décence  ^  dans^ 
îous  nos  voyages,  avez-vous  rien  ren- 
contré de  fi  honnê4:e  ?  Eh!  vous  ofez 
calomnier  un  fi  excellent  cœur  ,  vous- 
invedivez  à  mes  yeux  la  perfonne  du 
monde  à  qui  je  dois  le  plus  de  rjecoH'* 
floiffance«=  ! 

Bontier  fe  tut  &  fe  retira.  Le  pau- 
vre Bethencourt  continua  de  fe  deffé- 
cher  du  mal  d'amour  ,  qui  ne  defsèche 
plus  perfonne.  Dirai-je  ,  le  mortel  heu- 
xeux  ou  malheureux  ! 

Ah  !  que  cette  fine  fauvag'e  dévî- 
noit  bien  auffi  ce  qui  en  étoit.  Mais 
c'étoit  une  bien  honnête  perfonne  en 
effet  5  ainfi  que  le  prouvera  le  trait  par. 
kquel  nous  allons-  terminer  une  hiftoire 
déjà  trop  longue. 

Un  jour  qu'elle  vit  le  Roi  plus  trifle 
que  de  coutume ,  elle  lui  dit  :  ^=:  Roi, 
je  vous  fuis  une  pierre  d'achoppement  \ 
«e  qui  ne  devroit  pas  être,  car  je  vous 

Fv 


322       BIBLIOTHEQUE 

jf.— ^ .— — ^ > ■ 

ai  des  obligations.  Après  avoir  penfé 
être  la  viâime  des  entreprifes  crimi- 
nelles du  traître  Bertin ,  vous  en  avez 
agi  avec  moi  comme  un  franc  &  loyal 
Chevalier.  Audi,  par  reconnoiflance  , 
je  me  fuis  attachée  à  vous.  Par  xèle 
pour  votre  Religion  ,  vous  avez  voulu 
me  la  faire  embraffer.  Je  vous  ai  re- 
mercié ,  &  vous  remercie  encore  de 
ce  zèle.  Peut-être  qu'un  jour  je  ferai 
Chrétienne  ,  mais  il  faut  ,  s'il  vous 
plaît  5  laifler  mûrir  mes  réflexions. 
Jamais  je  ne  me  déterminerai  que 
toute  feule  à  une  affaire. de  cette  im- 
portance. 

Parlons  maintenant  d'autre  chofe  , 
&  parions  avec  une  franchife  que  je 
n'ai  vue  ni  en  Efpagne ,  ni  en  Italie, 
ni  en  France  ,  mais  que  j'ai  puifée 
dans  mon  Pays  ,  pour  la  garder  toute 
ma  vie.y 

Roi  5  j'ai  toujours  regardé  l'amour 
comme  une  folie  :  auffi  vous  avez  vu  que 
je  me  fuis  moquée  ,  dans  toutes  les 
occafions  ,  de  ceux  qui  fe  font  avifés 
de  m'en  parler.  Mais  je  ne  me  moque 
point  de  vous  ,  &  vous  me  montrez 
ique  cette  folie-là  peut  entrer  dans  une 
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tête  fage.  Vous  m'aimez  d'amour ,  pau- 
vre Roi  :  c'eft  à  moi  de  vous  guérir  j 
&  c'eft  par  -  là  que  je  prétends  vous 
marquer  ma   reconnoiflance. 

Sans  cette  aveugle  &  inutile  paflîon, 
qui  vous  tourmente  5  vous  feriez ,  quoi- 
que Roi,  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes  que  j'aie  vus  à  la  Cour  bril- 
lante de  Tolède ,  dans  la  Capitale  de 
la  Chrétienneté,  au  milieu  des  délices 
de  Florence  ,  &  parmi  tous  vos  Cour- 
tifans  François.  Car  enfin  ,  que  manque- 
t-il  à  votre  bonheur?  Simple  Gentil- 
homme 5  vous  voilà  poilefTeur  d'une 
Couronne  ,  unique  objet  de  votre  am- 
bition. Vous  êtes  parvenu  au  comble 
de  la  gloire  ,  qui  eft  la  chimère  de 
vos  Compatriotes.  A  ces  avantages  fri- 
voles 5  vous  en  joignez  de  bien  plus  pré- 
cieux :  vous  avez  un  cœur  droit ,  ua 
efprit  fain  ,  l'inappréciable  don  de  la 
douceur  &  de  l'humanité.  Tous  vos 
aïeux  étoient  des  gens  d'honneur, vos 
frères  &  vos  neveux  marchent  fidelle- 
m-ent  fur  les  mêmes  traces.  Vos  autres 
parens ,  les  Braquemont^les  Gaucourt, 
les  d'Houtetot,  tes  Tilîlères ,  les  Bac- 
quevillej  tous  ceux   que  je  vois  ici, 

Fvj 
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auflî  droits  que  des  Sauvages  ,  en  font 
bien  meilleurs.  Enfin  ,  Roi  de  moa 
pays ,  vous  avez  une  fçmme  qui  feuU 
vaut  un  tréfor  ;  elle  eft  jeune  &  belle 
encore 5  elle  vous  aime,  elle  eft  fidelle. 
[Vous  5  fi  généreux  ,  même  envers  vos 
ennemis  ,  feriez- vous  déloyal  pour  elle 
feule  ?  Elle  defcend  ,  dit-on ,  d*un  fang 
où  la  fenfibiîité  eft  héréditaire  -,  &  U 
nom  de  Fàyel,  prononcé  parmi  vous, 

}r  rappelle  foudain  la  conftance  &  la, 
oyauté.  Une  telle  femme  doit  cimentée 
votre  bonheur ,  6^  je  vous  voisembar- 
rafle  près  d'elle  ! 

Ceft"  ma  préfence  qui  caufe.  cet  em- 
barras, j'en  fuis  sûre.  Roi ,  je  vais,  vous 
affranchir  ,  &.  vous  rendre  à  vos  de- 
voirs >  je  pars  ,  je  retourne  aux  CanaT 
ries  ;  j'y  fuis  plus  néceflaire  pour  vous 
que  dans  ces  lieux.  Votre  glorieux  ne-, 
veu  Maciot ,  Régent  de  votreRoyaume, 
peut  trouver  des  obftacle.s.  Je  connois. 
bien  mes  Compatriotes  ,  le  joug  leur 
pèfe.  J.'îrai  le  foulager ,  &  montrer  aux 
Canariens  rèxempÎQ  de.  Tobéiffànce  8^ 
du  zèle. 

Je  fuis  fatlsfaite.  J'ai  voulu  voit* 5, & 
j'ai  vu.  L'éclat  ,  la  magnificence  ,  les 
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plaifirs  ont  frappé  mes  yeux ,  &  n'ont 
pas  féduit  mon  cœur.  Je  fuis  fauvage 
encore  5  &  ma  fimplicité  première  de- 
meure. Dans-  le  tournoi  de  Tolède,  je 
n'ai  remarqué  que  des  vifages  inquiets 
&  trittes  fous  les  perles,  lès  diamans , 
&  les  plus  fomptueux  atours.  L'ambi- 
tion 5  qui  agitoit  toutes  les  têtes  à 
Rome  ne  m'a  point  tentée.  Si  j'avois 
toutes  les  richefTes  que  j'ai  vues  à 
Florence  &  à  Paris  .,  je  les  jetterois  à 
la  mer. 

Je  fuis  fatisfaîte,  vous  dis-je,  d'avoir 
vu,  &  très-preflee  de  quitter  toutes  les 
frivolités  &  les.  riens  brillans  qui  vous 
occupent. 

Vous  êtes  la  feule  chofe  que  j'aban^ 
donne  avec  regret.  M«is  ce  n'eft  que 
pour  peu  de  temps  :  fans  doute  vous 
reviendrez  bientôt  dans  vos  Etats;  je 
He  ferai  qjue  vous  en  préparer  les 
voies. 

Adieu  donc  ,  Roi  de  Canarie*  ,  Rbî 
que  j'aime  ,  &  à  qui  je  le  dirai  avec  bien 
plus  de  plaifir  quand  votre  femn^ 
même  vous  fera  devenue  plus  chère  =. 
Après  ce  difcours  touchant ,  elle  fit 
fes  préparififsj  ils  ne  fuient  pas  lon^Sii 
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Bethencourt  étoît  attendri  ^  d'autant 
plus  attendri  qu'il  avoit  peur  de  le 
paroître.  Comment  ne  Tauroit-  il  pas 
été  ?  Tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes 
&  de  femmes  au  Château  de  Grain- 
ville  aimoit  déjà  la  bonne  &  franche 
Ifabelle,  Sa  vertu  ,  naturelle  comme  fa 
Patrie  ,  étoit  un  aimant  qui  attiroit 
d'abord.  On  voulut  lui  donner  des  fêtes 
avant fon  départ.  Toute  la  Nobleiïe  des 
deux  Provinces  accourut.  Hommes  , 
femmes  ,  engins  ,  vieillards  ,  c'étoit  à 
qui  lui  marqueroit  plus  d'intérêt.  Les 
larmes  étoient  dans  tous  les  yeux. 
:=  Oh  !  bonnes  gens  de  Picardie  6c  de 
Normandie  ,  s'écria  la  Canarienne  ,  vous 
me  reconciliez  avec  la  France  ,  de  je 
vois  que  vous  avez  un  cœur  fait  comme 
ceux  de  Canarie.  Je  vous  quitte  tous 
à  regret  5   mes  amis=. 

Elle  partit  ,  &  retourna  heureufe- 
ment  dans  le  Pays  qui  lui  avoit  donné 
le  jour  5  comme  après  avoir  fait  un 
rêve,  tant  ce  qu'elle  avoit  vu  lui  avoit 
paru  extraordinaire. 

Oh  '  loyal  Bethencourt  !  Chevalier 
trop  peu  connu;  quoique  (î  digne  de 
Tctre,  vous  ne  la  revîtes  ply  ! 
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Ce  Conquérant  recevoitde  fréquentes 
nouvelles  defon  neveu.  Sa  Colonie  étqit 
dans  le  meilleur  état ,  d>i  la  gente  Ca- 
nare  lui  tenoit  fidellement  fa  promefTe, 
en  contenant^  par  fa  foumiiîîon  &  fes 
difcours,les  Infuiaires  dans  leur  de- 
voir Bethencourt  alloit  lui-même  s'em- 
barquer avec  fa  famille  ,  réfolu  de 
finir  fes  jours  en  Canarie.  Sa  femme 
étoit  morte  ;  une  douce  efpérance  rem- 
plifToit  fon  ame  ;  il  pouvoit  afpirer 
à  voir  remplir  le  plus  cher  de  fes 
vœux. 

Mais  un  jour  advint  qu'il  fut  malade 
en  fon  Château  de  Grainville  ,  &  vit 
bien  qu'il  fe  mouroît.  Toute  fa  famille 
étoit  auprès  de  fon  lit  ,  pleurant  à 
chaudes  larmes.  Son  frère  feul  étoit 
abfent  ^  il  l'envoya  quérir  :  c'étoit  en 
vain.  Regnaut  de  Bethencourt  ne  ve- 
noit  point.  =  Hélas  !  dit  le  mourant , 
la  chofe  qui  me  toucheroit  le  plus  à 
ma  confcience  ,  feroit  le  tort  &  le 
déplaifîr  que  j'aurois  fait  à  mon  frère  =• 
.  Après  ces  parok^ ,  il  ne  fut  guères 
qu'il  ne  rendit  Tame.  Son  frère  arriva 
qu'il  ne  pouvoit  plus  jà  parler.  Ainfî, 
mourut  Se   trépafla  ,    de  ce  Cède  à 
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Fautre  ,  Tan  142  Ç  ,  Meflîre  Jean  de 
Bethencourt  ,  en  fôn  vivant'  Roi  des' 
Canaries  ,  Seigneur  de  Bethencourt',. 
àe  Grainville-la-Teinturière  ,  de  Lin-- 
court  5  &c  Baron  de  Saint-  Martin  en' 
îa  Comté  d'Eu.  Il  eft  enterré  à  Grain- 
ville  5  tout  devant' le  grand  Autel  de 
TEglife  5  où  Ton  voit  encore  fa  fépul- 
ture.  Madame  de  Bethencourt  Tavoit 
précédé  d*un  an. 

Oh  !  Defcendans  de  ce  franc  &  loyal 
Chevalier  ,  je  ne  vous  connois  point: 
c'cft  Tamour  de  la  vérité,  c'eft  le  pa- 
triotifme  qui  a  échauffé  mon  cœur  & 
dirigé  ma  plume  dans  les  détails  que 
je  viens  de  faire  de  hs  glorieux  ex- 
ploits. Dans  la  mêïne  vue,  jai  déjà- 
crayonné  ailleurs  les  portraits  de  nos 
vieux  Chevaliers.  Les  nonrs  immortels 
des  Bourbon  ,  des  Lorrains ,  des  Ro- 
haa  ,  des  Montmorency ,  des  Dunois  ,^ 
des  la  Trémouille  ,.  des  Mailly  ,  des 
Créqui,  àss  d^Aumont,  ont  figuré  dans 
cet  Ouvrage  ,  fous  les  traits  de  THif^ 
toire  bien  plus  q^Ji^^fous  k  coloris, 
du  Roman,  JPctrmi  les  Rejetons  de  ces* 
Hommes  fameux  ,  il'en  eft  beaucoup  à 
gui  je  ne  fuis  pas  inconnu  ,  il  ^n^efi' 
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d'autres  avec  lefquels  je  ne  communi- 
que que  par  nos  Annales.  Mais^  nulle 
prévention  favorable  ou  contraire  ne 
m'entraîne  jamais  au-delà  de  la  vérité; 
&  toujours  dans  ce  fîècle  mort  pour  la 
gloire ,  mon  but  eft  de  préfenter  des 
modèles..  Heureux  fi  je  pouvois  piquer 
d'émulation  les  enfons  des  Braves  ^  & 
rappeller  les  anciennes  vertus  de  nos 
pères  !  Quelles  jouiiïances  alors  pour 
eux  5  &  combien  la  licence  qui  les 
féduit  leur  paroi troit  fade  &  rebu- 
tante l 


NOTES  HISTORIQUES. 

JL  E  L  fut  le  preux  Jean  de  Bethert- 
court  3  homme  qui  auroit  dil  marquer 
davantage  dans  notre  Kiftoir^,  &  dont 
on  n'y  voit  guères  que  le  nom  avec 
fort  peu  de^  détails.  Vivant  dans  un 
liècle  barbare  encore  ,  &  où  la  navi- 
gation étoit  fi  peu  avancée  ,  ce  géné- 
reux Normand  entreprit  le  voyage  & 
la  conquête  des  Canaries. 

11  la'eft  pas  douteux  que  les  Iflesde. 
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Canaries  ne  foient  le  comnriencement  de 
TAtlantide  de  Pldton  5  par  la  defcrip- 
tion  même  qu'en  fait  ce  Pliil-ofophe» 
Selon  lui,  TAtlantide  étoit  vers  Toc- 
cident  5  au-delà  des  Colonnes  d*Her- 
cule  5  de  diftante  de  douze  journées  de 
ces  Colonnes.  Elle  étoit  ,  dit-il  dans 
fon  Timée,  auffi  grande  que  TA^e  &c 
l'Afrique.  Elle  périt  &  fut  engloutie 
fous  la  mer  en  une  nuit  ,  comme  la 
Calabre&  Mefllne,  ne  laiflcmt  pluspa- 
roître  au-deffus  des  flots  que  quelques 
Ifles  éparfes,  débris  malheureux  qu'on 
appella  pourtant  depuis  les  Ijîes  Fortu- 
nées^ fi  vantées  par  les  Poètes  &  les 
Hiftoriens  des  anciens  âges.  Très-vrai- 
femblablement  TAtlantide  alloit  jufqu'à 
l'Amérique  ,  dont  elle  faifoit  même 
partie  (i),  Sertorius  ,  prefie  en  Efpagns 


(i)  La  tradition  de  cet  engloutiHèmen:  de 
l'Atlantide  fubfifta  long-temps.  Elle  fournit  aux 
Sages  de  T Antiquité  ,  matière  a  bien  des  conjec- 
tures. Platon  ne  fut  pas  le  feul  qui  imaginât 
qu'au-delà  des  Ifles  Fortunées  ,  il  pouvoir  bien 
y  avoir   encore  un  nouveau  Monde.  Le  Poète 
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par  Pompée ,  avoit  jeté  les  yeux  fur 
ces  belles  Kles  pour  y  aller  paffer  dou- 
cement le  refte  de  fa  vie.  Ronfard  in- 
vite 5  dans  fes  Poëmes  ,  fes  amis  à  fe 
«lénager  le  même  afyle  ^  dont  il  fait 
la  plus  féduifante  defcription.  Les  Ef- 
féenSj  au  rapport  de  rHiftorien  Jofephe, 
y  avoient  placé  leur  paradis.  Il  eft  vrai 
que  la  température  y  eft  très-douce  : 
on  n'y  connoît  ni  pluie,  ni  neige ,  ni 
chaud,  ni  froid  >  le  plus  délicieux  zé- 
phyr y  règne  perpétuellement.  Strabon, 
Pomponius  Mêla,  Pline,  Solin  ,  Ptolo- 
mée  5  célèbrent  ce  beau  Pays  avec  le 
même  enthoufiafme  que  les  Poètes.  Su- 
rius  ,  un  de  nos  vieux  Légendaires  y 
rapporte  que  Saint  Maclou,  ou  Saint 
Malo  ,  bon  Religieux  Ecoflbis  ou  Ir- 
laiîdois  ,  qui  vivoit  du  temps  de  Clo- 
taîre  F' ,  c'eft-à-dire  environ  Tan  ^60  , 
ayant  entendu  parler  de  ces  Ifles  comme 


Séncque  ,  dans  la  Tragédie  de  Médée  ,  fait 
une  piédiâ:ion  fort  extraordinaire  \  il  dit  qu'il 
viendra  un  temps  od  l'Ifle  de  Thulé  ,  ou  Tlf^. 
jande ,  ne  fera  plus  la  borne  du  monde.' 
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du  Paradis  terr^eftre  ,  s'embarqua  avec 
Saint  Brandaon  fon  Maître ,. pour  y  pé- 
nétrer.- Il  refla  près  de  fept  ans  fut 
mer  ^  où  il  éprouva  mill©^  fàcheufes 
aventures.  Enfin  ,  il  débarqua  on  une 
Ifle  nommée  Ima^^  qui  lui  parut  pour 
fa  beauté  être  une  de  ces  Mes  heu- 
ï^ufes.  Il  y  reflufcita  èc  baptifa  en- 
fuite  un  Géant  nommé  Mildua  ,  ajoute 
te  bon  Légendaire  ,  y  planta  la  foi  ,. 
&  revint  en  Bretagne  ou  il  fut  fait 
Evêque  5  &  donna  fon"- nom  à  Tun  de- 
nos  ports  de  mer;  Mais  ce  fait  eil:  bien^ 
douteux.  Celui  qui  eft  l'objet  de  cet 
article  ne  l'eft  point:  il  eft  certain  que 
Jean  de  Bethencourt  ,  affligé  des  lonr 
gués  &c  fanglantes  querelles  des  Maî- 
fons  d^  Bourgogne  3c  d'Orléans  qui 
défoloient  la  France,  de  fon  temps  ,. 
alla  porter  fe  bravoure  ailleurs-j>  &  cher- 
cher des  aventures  qui  ne  déchiraflent: 
point  fa  Patrie.  Ce  fut  à  fes  coiifs  & 
dépens  qu'il  exécuta  ce  grand  deflein. 
Son  expédition  eft  atteftée  par  tous 
lès  Hiftoriens  Efp^gnoîs  ,  Portugais, 
Italiens  &  Fi-ançois.  Il  fut  le  premier 
Découvreur    &    Conquêicur  de-  no'wudU^ . 
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Terres  (i)  ,  qui  eût  paru  encore  en 
Europe  :  ce  qui  fert  à  rabattre  d'autant 
la  vanité  du  Portugal  &  de  la  Caftilj-e, 
qui  nous  ont  depuis  difputé  cette  pri- 
mauté. Ce  font  des  François  qui  ont 
précédé  en  cela  tous  le  Peuples  mo- 
dernes 5  &  qui  leur  ont  rompu  la  glace 
<S-  montré  le  chemin  ,  dit  l'Editeur  dans 
(a  Préface. 

Nous  avouons  que  cette  conquête 
fut  perdue  pour  la  France  ,  qui  étoit 
alors  fi  ^brouillée  ,  qu'elle  avoit  allez  à 
faire  pour  fe  maintenir  au-dedrcns,  fans 
fonger  au-dehors  ;  décifive  &  unique 
raifon  qui-détermina  Beihencourt  à  faille 
relever  fa  Couronne  de  la  Caftille.  Son 
cœur  François  gémit  de  cette  nécéfîîté 
cruelle  ,&  s'y  prêta.  Bethencourt^  dit 
rEditeUTj  a  été  cette  étoile  matinièrcj^ 
qui  5  par  fon  lever  ,  a  ouvert  la  porte 
à  la  lumière  du  foleil  ,  par  laquelle  le 
monde  ,  en  ces  derniers  jours  ,  a  été 
rempli  de  la  vue  &  de  la  connoiiTance 
de  loi- même.  En  effet  y  les  Portugais 

(t)  Con  quêteur  ,  oui  :  mais  on  a  voie  déjà  dé- 
couYeic  les  Pays  donc  il  ell  ici  queltion. 
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Be  commencèrent  leurs  conquêtes  que 
quelques  années  après  les  fiennes ,  & 
les  Caftillans  plus  tard  encore.  Les 
Portugais  durent  les  leurs  au,  grand 
Don  Henri  leur  Roi ,  qui ,  ayant  deviné, 
par  les  connoiffances  profondes  qu'il 
avoit  acquifes  dans  la  Cofmographîe 
feTArtronomie,  qu'on  pourroit  trouver 
dans  retendue  du  grand  Océan  un  paf- 
fage  pour  découvrir  d'abord  les  Pays 
inconnus  le  long  de  la  côte  d'Afrique  , 
&  plus  loin  vers  les  Indes  Orientales , 
avoit  envoyé  quelques  vaifleaux  par- 
delà  le  Cap  de  Non. 

Les  Ifles  de  Canaries  font  à  deux  cents 
cinquante  lieues  de  l'Efpagne.  Bethen- 
court  en  a  découvert  fept;  il  trouva  que 
tous  CQS  Infulaires  étoient  idolâtres, 
adorant  le  foleil  &  la  lune.  La  plura- 
lité des  femmes  étoit  généralement  éta- 
blie parmi  eux;  même  les  maris  te- 
noient  à  honneur  d'ojfFrir  la  première 
nuit  de  leurs  noces  leurs  époufes  à  leurs 
Seigneurs  ,  coutume  révoltante  qu'on 
a  retrouvée  quelquefois  chez  des  Peu- 
ples policés  ,  tant  eft  grande  la 
force    de    l'ufage    &    de    l'habitude* 
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Dans  rifle  de  Ténériffe  ,  quand  les  Sei- 
gneurs prenoient  poflTelîion  de  leurs 
Terrés  ,  on  voyoit  fouvent  quelques- 
uns  de  leurs  vafiTaux  s'offrir  à  une  mort 
volontaire  pour  embellir  la  fête,  &fe 
précipiter  du  haut  des  rochers.  Ces 
Peuples  reconnoifloient  un  Dieu  pu- 
nijjeur  des  méchans  ,  de  guerdonneur  des 
gens  de  bien.  Ils  e'toient  grands  dan- 
feurs  &  grands  fauteurs,  ce  qui  n'eft 
pas  étonnant  ,  puifqu'on  n'alaitoit  les 
enfans  qu'avec  du  lait  de  chèvre. 

Quand  Bethencourt  découvrît  en  mer 
la  fourcilleufe  montagne  de  Ténériffe, 
qui  fe  termine  en  pointé  de  diamant, 
&  qui  vomit  des  flammes  comme  le 
mont  Gibel  ,  il  ne  fut  pas  maître  d'une 
forte  de  frémiffement ,  à  la  vue  de  ce 
grand  phénomène  de  la  Nature.  La 
gente  Canare  grimpoit  cette  monta- 
gne qui  a  bien  quinie  lieues  de  haut, 
avec  une  aifance  &  une  agilité  mer- 
veilleufes. 

Quant  aux  amours  de  notre  Héros 
avec  cette  fille  ,  nous.n'oferions  affurer 
que  les  détails  qu'on  vient  d'en  lire 
dans  notre  Extrait ,  foient  de  la  même 
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exactitude  que  le  refte  de  notre,  ré* 
cit.  L'amour  eft  un  myftère  difficile 
à  dévoiler  :  on  le  cache  avec  le  même 
fjin  qu'an  manifefte  les  adions  pu- 
bliques. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Maclot  de  Be- 
taencourt  ,  neveu  de  notre  Conqué- 
rant 5  fe  maria  dans  les  Canaries  ;  &c 
en  16065  il  y  avcit  encore  de  Tes  def- 
cendans  en  Efpagne  8c  aux  Açores , 
qiii  ne  purent  conferver  ce  Royaume^ 
Ils  le  confervoient  en  1434,  com.me 
on  le  voit  par  un  acie  pafTé  à  Paris 
fous  Henri  y  I  ,  Roi  d'Angleterre  , 
&  foi  difant  auiTi  Roi  de  France  en 
ce  temps^  au  préjudice  de  Charles  V II, 
notre  légitime  Souverain,  Mais  dans 
cet  aâe  un  Bethencourt  ,  qui  n'étoit 
plus  Maciot  5  eft  feulement  qualifié 
Seigneur  de  Canaries. 

Il  y  a  aufîî  une  Branche  de  cette 
famille  illuftre  en  Picardie.  Tous  ces 
rameaux  ne  dégénèrent  point  :  on  les 
voit  briller  dans  les  armes,  dès  Tan 
1067  ,  eii  un  Bethencourt  accompagne 
Guillaume  le  Conquérant  en  Angle- 
terre, ils  figurent  encore  dans  t'Hiftoire 

fous 


DES    ROMANS.         137 

fous  Louis  VIII;  ils  fe  diftinguent 
en  combattant  fous  Duguefclin  ,  à  la 
journée  de  Cocherel ,  en  1364.  Bra- 
quemont ,  oncle  de  notre  Roi  de  Ca- 
narie  ,  fut  Amiral  de  France.  Mais 
hélas  !  tout  finit  ;  &  au  bout  de  quel- 
ques fiècles  y  des  noms  fameux  ne  font 
que  trop  fouvent  retranchés,  ou  tom- 
bent dans  foubli.  Celui  dont  nous  par- 
lons n'éprouva  cependant  point  ce  mal- 
heur ,  &  nous  avons  vu  avec  plaifir 
que  dernièrement  il  venoit  de  repa- 
roître  un  defcendant  de  notre  Héros, 
à  la  Cour ,  demeure  naturelle  du  peu 
qui  refte  dé  jnotre  ancienne  Chevale- 
rie ,  à  moins  que  la  trompette  ne  fonne 
&  n'appelle  à  la  gicfire  les  rejettons  de 
ces  hommes  magnanimes, 

Lts  armes  de  Bethencourt  font  à  urt 
écu  d'argent  5  un  lion  rampant  de  fable -^ 
armé  de  gueules. 

Nous  n'ajouterons  plus  ici  qu'un  mot. 
Cette  Hiftoire  de  la  conquête  des  Ca- 
naries 3  écrite  en  1415  ,  avec  candeur  & 
vérité, eft  fuivie  d'un  excellent  Traité 
de  navigation.  C'eft  un  abrégé  de  tous 
les  voyages  maritimes  faits  par  toutes 

Ociobrt  1783,  2*  Vol  G 
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les  Nations  ,  &  difpofé  par  ordre  dç 
temps  &  de  lieux,  Nous  en  avon$ 
trouvé  les  détails  bien  plus  intérefTan^ 
cjue  ne  le  font  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  paru,  depuis  ,  en  fi  grand  nombre» 


DES    ROMANS.         139 

^■1        '       ■  "" -'  '       '  * 

QUATRIÈME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 

LE  BRACONNIER  ^ 

DU  BOIS  BELLE-FÉE.      . 

AU  E  Ç  D  0  T  E      PROVINCIAL  E. 

J.  ous  les  Amans  font  înfenfés  ,  maïs 
tous  les  Amans  ne  deviennent  pas  fous. 
Ceux-ci  font  peut-être  les  plus  refpec- 
tables  :  ce  font  du  moins  ceux  qui  in- 
téreflent  davantage  ,  tant  il  eft  vrai  que 
Tamour  n'eft  amour  &  n*eft  pardonna- 
ble que  lorfqu  il  eft  extrême.  Il  eft  vrai 
de  même  qu'on  ne  fe  foucie  plus  de 
ces  fortes  d'amours  qui  contrarient ,  qui 
cxpofent,  qui  font  ridicules  &  mortels. 
On  s'eft  fait  un  fyftême  d'amour  raifon- 
nable.  De  jeunes  innocens  entendent  ce 
mot  de  raifon  revenir  fans  ceffe  furies 
lèvres  des  femmes,  &  ne  le  comprennent 
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pas.  Ceft  charité  de  les  avertir  que  h 
langue  des  femmes  eft  tout-à-fait  allé- 
gorique. 


^^S^é 


Le  Village  de  Bufleuil  eft  répandu 
fur  un  coteau  qui  regarde  Torient.  Le 
coteau  qui  lui  eft  oppofé  eft  couvert 
par  le  bois  Belle-Fée.  A  Tun  des  bouts 
ilu  bois  on  va  ,  pour  promenade,  voir 
la  fontaine  Belle-onde  :  cette  fontaine 
verfe  fes  eaux  dans  la  vallée  qu'elle 
fleurit.  Avec  les  prés  ,  les  vignes  &  les 
champs  de  culture ,  tout  cela  forme  un 
paradis  terreftre.  Il  eft  peu  de  cantons 
où  il  y  ait  de  meilleures  gens  ,  &  peu 
de  Villages  où  le  Seigneur  foit  aulTî 
bon  Se  auflî  malheureux. 

Ce  Seigneur  eft  maintenant  un 
homme  bien  moins  ruiné  par  Tâge 
que  par  une  longue  fuite  de  dou- 
leurs. On  fe  fouvient  encore  de  Tévé- 
nement  qui  rendit  fa  jeuneffe  intéref- 
fante.  On  Tappelloit  Clet  de  Bufleuil. 
Son  père  n  avoit  rapporté  des  guerres 
que  fon  épée  bien  glorieufe ,  mais  toute 
nue.  Il  avoit  retrouvé  fa  petite  Terre 
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délabrée ,  hypothéquée  :  c'étoit  un  franc 
Militaire  ;  Thonnêar  ,  la  bonté  même. 
Il  étoit  encore  aimable  à  quarante  ans. 

Mademoifelle  de  Lauzière  en  avoit 
vingt- deux  5  étoit  belle  ,  étoit  riche  , 
&  voulut  époufer  M.  de  Bufleuil  :  fes 
parens  le  voulurent  auffi.  On  va  croire 
que  c'eft  un  Roman  qu'on  lit  ,  &  e'ell 
un  fait. 

Ces  maximes  de  familles  où  il  y 
a  de  la  fortune  ,  ne  gouvernèrent  point 
Mademoifelle  de  Lauzière  contre  le 
gré  de  fon  cœur.  Elle  s'en  laifTa  gou- 
verner lorfqu'elle  fut  mère  :  elle  avoit 
cependant  un  ca*ur  doux.,  Tefprit  fain, 
Tame  auffi  belle  &  la  même  fimplicité 
que  fon  mari.  Elle  aima  tendrement 
fon  premier  fils  ,  fon  beau  Clet.  Il  an- 
nonça de  belles  qualités  avec  un  très- 
bel  extérieur.  Elle  fe  miroit  dans  cet 
enfant  5  &  fe  propofoit  de  Tavancer. 
Avec  cette  difpofition  maternelle  ,  Ma- 
dame de  Buffeuil  caufa  toutes  les  peines 
de  fon  fils. 

Clet  avoit  déjà  paffé  dix-huit  ans  , 
&  n*avoit  point  encore  au  -  deflus  de 
Torellle  une  cocarde  qui  lui  donnât  Tair 
mauvais.  Son  père  avoit  bien  penfé  à 

/      G  iij 
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le  jeter  au  milieu  de  quelque  Régiment , 
afin  que  fon  fils  méritât  comme  lui  ,  par 
rhonneur ,  un  peu  de  repos  &  de  bien 
fur  la  fin  de  fa  vie.  Mais  la  mère  n*a- 
voit  donné  qu'une  fœur  ;  elle  éclaira 
M.  de  Bufleuil  fur  le  peu  de  folidité 
«le  fon  fyftême.  M.  Clet  étudia  tout  à 
fon  aife  dans  les  champs  ,  les  près  , 
les  bois  5  où  il  voulut*,  &  il  s'étoitfait 
une  afFez  bonne  tête  dans  un  âge  où 
les  autres  jeunes  Nobles  fe  la  font 
caffen 

Avant  que  Famour  vînt  tout  gâter, 
Clet  avoit  un  bon  efprit ,  un  cœur  ex- 
trêmement délicat  ,  un  fang  bouillant, 
la  langue  prompte  y  la  bile  inflammable  ; 
&  5  ce  qui  n'eft  pas  ordinaire  à  ces  ca- 
radères ,  de  la  tenue  ,  &  une  infur- 
furmontable  opiniâtreté  dans  une  opi- 
nion qu'il- favoit  être  jufte.  Ce  font  les 
çirconftances  qui  rendent  cette  qualité 
bonne  ou  mauvaife  :  elle  eft  dange- 
reufe  dans  la  Société  ,  &  c*eft  le  pre- 
mier fruit  qu'on  remarque  dans  Tédu- 
cation  des  enfans  qui  ont  été  chéiîs 
dès  leur  naiffance. 

Mademoifelle  Pauline  fa  fœur  étoît 
j^evenue  grande  comme  un  homme  36c 
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un  peu  plus  raifonnable  qu'une  fille  : 
c'étoit  néanmoins  une  fufée  que  cette 
demoifelle  Pauline  ,  à  ne  la  regarder 
qu'un  moment,  on  auroit  dit  qu^elle 
étoit  capable  de  toutes  les  étourderies 
de  fon  fexe.  C'étoit  une  belle  &  bonne 
ame  fous  un  mafque  de  légèreté.  Elle 
bavardoit^à  ravir  toutes  les  oreilles^ 
filoit  &:  coufoit  comme  une  fervante  ^ 
étoit  bien  faite  ,  colorée  commie  une 
rofe  5  &  peu  jolie  ,  mais  pourtant  bien 
aimable. 

Ce  caraftère  entier  de  M.  Clet  ne 
fe  retrouYoit  point  à  Mademoifelle 
Pauline.  Le  fien  étoit  rompu  de  la  ma- 
nière la  plus  heureufe  pour  elle  &  pour 
tout  le  monde.  On  pouvoit  lui  repro- 
cher impunément  les  légères  imperfec- 
tions de  fa  figure  :  elle  croyoit  avec 
bonne  foi  que  toutes  les  filles  étoient 
plus  belles  qu'elle;  que  tout  le  monde 
avoit  plus  d'efprit  qu'elle.  Dans  ces 
doux  momens  où  les  efprits  s'agacent 
en  famille  ,  fi  elle  fe  fentoit  trop  vive- 
rrient  pouiïée  ,  &  que  la  réplique  lui 
manquât  ,  ce  qui  étoit  rare  ^  elle  fe 
courrouçoit  comme  une  lionne  char-» 
Xîiante  contre   fon    vainqueur  ,    ^    fe 

G  iv 
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vengeoit  en  lui  difant  qu^i!  avoit  un 
efprit  de  Démon.  La  lutiner  ,  ce  n'é- 
toit  que  lui  donner  occafion  de  mon- 
trer Ion  excellent  caradère.  Pouflee 
à  bout  par  de  bonnes  noirceurs ^  elle 
ne  pouvoit  dire  que  :  «  Vous  me  fâ- 
chez »  ;  &  ne  le  pouvoit  dire  (ans  rire , 
ni  carefler  fon  frère  Bufleuil  fans  le 
pincer^  ni  donner  l'aumône  à  un  Pauvre 
lans  pleurer. 

Une  autre  qualité  aimable  de  cette 
Pauline  qui  vit  aujourd'hui ,  qui  pleure 
&  qui  confole,  c*eft  qu'elle  a  toute  fa 
vie  répandu  fon  inépuifable  affedion, 
&  qu'elle  a  paru  n'en  manquer  que  pour 
elle-même.  Elle  n'a  jamais  eu  d'intérêt 
de  cœur  avec  tant  de  tendrefle.  Elle  ne 
s'eft  trouvée  dans  aucun  moment  où  le 
moindre  intérêt  perfonnel  ne  la  difpo- 
s^t  pas  à  faire  fes  propres  affaires 
de  celles  de  fes  amis.  Son  bon  ami , 
c'eft  encore  fon  frère  ;  fa  bonne  amie  ,** 
c'étoit  la  pauvre ^Ifidore  de  Savine.  Il 
y  a  eu  des  temps  où  elle  n'auroit  pas 
fu  dire  elle-même  lequel  des  deux  étoit 
le  plus  cher  à  fon  cœur. 

II  y  avoit  dans  le  Village  trois  ou 
quatre  bonnes  Maifons  qui ,  par  toutes 
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les  conGdératlons  mondaines  ,  étoient 
fubordonnées  au  Château.  Mais  dans  ce 
Château  Tufage  étoit  d'aimer  tous  les 
honnêtes  gens  ,  &  de  ne  point  voir  du 
tout  ceux  qu'on  n'aimoit  pas.  Monfîeur  ni 
Madame  de  Buffeailne  favoientpas  que 
d'amis  ou  d'ennemis  on  fe  fait  toujours 
une  petite  Cour  ,  un   petit   plaifir  de 
marquer  fa  fupériorité.  Ceux  qui  ve- 
noient  chez  eux  étoient  difpenfés  de 
tout  cérémonial  vis   à  -  vis  de  gens  qui 
ne  fe  foucioient  que  de  bien  rire  &  de 
bien  s'amufer.  On  recevoit  ^  on  fe  ren- 
doit  dîners  &  vifites  fans  aucun  refpedr 
pour  les  règles  provinciales  fur  ces  ar- 
ticles. On  fe  traitoit  plus  fouvent  en 
plein   air  ,  fur  Therbe  ,  à  la   fontaine 
Belle-onde  ,  qu'entre  des  murailles.  Sou- 
vent M.  de  Bufleuil  dînoit  chez  l'un. 
Madame  chez  un  atitre  ^^  tes  enfans  où 
ils  vouloient ,  &  les  Etrangers  au  Châ- 
teau   C'ctoit  la  Seigneurie  la  plus  mal 
réglée,  point  de  cartes  régulièrement, 
point  de  concert  complet  ,  point  de 
promenade  fymmétrique  ;   enfin  ,  point 
de  ces  beaux  plaifîrs   des  grands  Châ- 
teaux :  &  c'étoit  une  pitié  de  voir  comme 
dans  ce  défordre  tout  le  monde  étoit 
çontentt  G  v 
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Madame  de  Savine  n'étoit  pas  la 
femme  la  plus  gaie  de  la  fociété.  Elle 
étoit  veuve  d'un  brave  Officier  \  fe 
voyoit  feule  avec  une  fille,  de  triftes 
fouvenirs  &  peu  de  bien.  Mais  elle 
étoit  chérie  ;  &  quelles  douleurs  ne 
s'adouciflent  pas  avec  ce  plaifir  d'inté-* 
reffer  tout  le  monde  1 

Mademoifelle  de  Savine  n'avoit  pas 
une  beauté  bien  régulière.  Nous  pou- 
vons la  peindre  d'après  le  portrait  qui 
fubfifte  de  cette  Demoifelle  infortunée. 
Une  figure  ronde  ,  d'une  carnation  peu 
vive,  mais  fort  touchante  ;  un  petit 
menton  qui  reçoit  une  aimable  grâce 
d'une  foflette  s  une  jolie  bouche  &  des 
lèvres  fines;  des  yeux  très-grands,  très- 
blancs  ,  &  deux  prunelles  noires  & 
ëtincelantes  ;  un  front  arrondi,  &  paré 
de  beaux  cheveux  bruns  plantés  en  ar- 
cade ;&  la  partie  d'un  fein  charmant  qui 
fait  fuppofer  le  refi-e  de  la  perfonne  : 
c'eft-à-dire ,  un  de  ces  jolis  corps  lé- 
gers qu'on  croit  pouvoir  faire  palTer 
dans  une  bague,  qui  gliflent  au  lieu  de 
marcher  ,  ê^  qui  font  craindre  que  le 
vent  ne  les  emporte. 

Jous  ces  traits  de  fon  image  font 
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un  peu  éloignés  de  nos  idées  de 
beauté.  Mais  afTurément  elle  étoit  belle, 
puifqu'elle  étoit  aimée  ;  &  d'ailleurs, 
nous  pouvons  dire  que  Tenfemble  de 
tous  ces  traits  forme  un  doux  &  gra- 
cieux vifage  qui  intéreffe  les  yeux  les 
plus  indifférens.  On  peut  penfer  que 
c'efl:  une  peinture  flattée,  parce  qu'elle 
eft  faite  par  M.  Clet  de  Bufleuil.  Coeurs 
vulgaires,  cœurs  ignorans*,  hélas  !  oui,-. 
fi  Clet  avoit  été  un  Amant  comme  les 
autres.  On  ne  réfifte  point  à  l'envie  de 
faire  ici  longueur  à  l'occafion  de  -cette 
miniature  précieufe. 

Un  mercenaire,  appelle  pour  attacher 
à  la  toile  ou  au  papier  les  traits  de  la 
perfonne  aimée  ^  croit  très-bien  faire 
lorfqu'il  développe  fon  talent ,  lorfqu'il 
ment  avec  finefle  &  prête  un  charme 
à  la  vérité.  Le  malheureux  !  fon  talent 
eft  de  fentir.  Il  fait  une  image  qui  puifle 
flatter  les  yeux ,  la  vanité  i  un  morceau 
frais  j  délica^t  &  gracieux  que  tout  le 
monde  trouve  parfait ,  &  que  l'Amant 
trouve  déteftable.  Sa  Maîtrefle  eft  em- 
bellie :  c'eft  comme  fi  elle  étoit  défi- 
gurée ;  ce  n'eft  plus  elle.  Ge  ne  font  plus 
snille  petites  imperfedions  qu'il  chérit, 

G  vj 
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qui  font  des  beautés.  Ce  Peintre  avoit 
un  œil  trouble  ^  un  cœur  de  boue.  Le 
facrilége  a  barbouillé  le  Dieu  avec  des 
couleurs  3  &  il  veut  qu'on  Tapplaudiffë  ! 
Ah  !  pour  réulTir  dans  tous  les  Arts^ 
il  faut  avoir  du  feu  qui  brûle  inceflam- 
ment  fous  la  poitrine  :  il  faut  aimer. 

Clet  n'avoit  appris  qu'à  émoufTer  ua 
pinceau  ;  êc  dès  qu'il  defira  d'avoir  une 
image  dTfidore  de  Savine,  il  fentit  en 
même  temps  que  perfonne  que  lui  n'é- 
toit  capable  de  la  faire.  Il  l'entreprit, 
&  la  fit  parfaite.  On  y  voit  le  défaut 
d'une  oreille  un  peu  trop  molle  &  pen- 
dante; unfourcil  dégarni  dans  un  coin 
par  un  accident  ;  une  dent  avec  une 
légère  piquure  de  noir,  entre  les  autres 
bien  émaiUées  ,  de  jufqu'à  un  bouquet 
de  cheveux  fur  la  tempe  qui  ne  fe  prête 
pas  auflî  docilement  que  le  refte.  Oui, 
tout  eft  beau  de  ce  qu'on  aime.  Fi  de 
l'Amant  qui  peut  flatter  fa  Maîrrefle  en 
lui  déguifant  une  imperfedion  !  fi  de 
celui  qui  n'adore  pas  en  elle  cette  im- 
perfection même  !  Il  eft  fufped  de  n'ai* 
mer  que  lui  ,  &  de  flatter  fa  vanité  en 
même  temps  que  celle  de  fa  MaîtrefTe. 

Ifidore  de  Savine  apportoit  en  com- 
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pagnie  ,  une   timidité  qui  rempêchoit 
de  rire,  de  parler,  de  prendre  aucun  plai- 
fir.  C'étoit  le  figne  de  foa  ame  extrê- 
mement douce  5  fenfible  &  férieufe.  Elle 
étoit    bonne  auffi  bien   que  Pauline  5 
elles  étoient  du  même  âge.  Et  quoique 
Pauline  fe  trouvât  bien  par- tout  5  l'in- 
térêt qu'elles  s'infpirèrent  fit    qu'elles 
ne  fe  trouvoient  jamais  mieux  qu'en- 
femble.  Ifidore^avoit  un  air  fi  heureux, 
quand  fa  bonne  amie   la  délivroit;  5c 
Pauline,  qui  favoit  fe  facrifier  au  plai- 
fir  des  autres,  avoit  toujours  un  grand 
fecret  à  lui  dire  ,  ou  quelque   chofe  à 
lui  faire  voir  dans  le  jardin.  Clet  aimoit 
fa  fœur  &  la  cherchoit  fans  ceffe  ;  de 
forte  que  ,  fans  chercher  Ifidore,  il  la 
trouvoit  toujours. 

Il  enréfultades  événemens  dans  cette 
fous-divifion  de  la  fociété.  Ifidore  y 
devint  rêveufe  &  taciturne  ,  encore  plus 
timide  qu'ailleurs.  Elle  ne  s'amufoit  plus 
de  rien,  dès  qu'elle  voyoit  Clet  furve- 
nir.  A  propos  de  cela ,  Clet  lui  dit  un 
jour  :  =  Èft-ce  que  vous  me  boude7j, 
Mademoifelle  =  ?  Les  larmes  vinrent 
aux  yeux  d'Ifidore,  qui  répondit  néai> 
moins  ;  ?==  Non  ,  Monfieur  =^. 
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Ce  chagrin  d'iGdore  devînt  conta- 
gieux. Clet  ne  s'amufo  plus  à  (on  tour,  ni 
d'être  au  bord  de  l'étang  près  des  filles, 
ni  de  leur  lire  une  belle  Hiftoire  ,  ni 
de  leur  préparer  des  malices  aux  en- 
droits où  elles  iroient  ;  de  forte  que 
Pauline  vint  à  lui  dire  auflî  :  =  Eft-ce 
que  tu  boudes  ?  ==  Moi  ,  je  puis  bien 
Kouder  comme  tout  le  monde,  répon- 
dit Clet  =.  Pauline  lui  fit  obferver 
qu'elle  ne  boudoit  pas.  Ah!  Pauline, 
vous  ne  confidériez  pas  que  c^étoit  Ifi- 
dore  qui  étoit  déjà  tout  le  monde  pour 
M.  de  BufTeuil.  Les  choies  ne  laifsèrent 
pas  de  continuer  fur  ce  pied-là. 

Enfin  5  Pauline  obferva  que  fa  bonne 
amie  n'étoit  pas  auflî  trlfte  dans  les 
momens  où  fon  frère  n'y  étoit  pas* 
Clet  devenoit  trifte  par-tout.  Ce  fut 
une  affliir^  grave  :  Pauline  imagina  qu'U 
falloit  une  grande  explication  ;elle  l'a- 
mena très  -  habilement  ,  &  lorfqu  elle 
eut  mis  les  deux  boudeurs  en  face  : 
cc=:  Je  veux  5  leur  dit-elle  ,  favoir  ce 
que  vous  avez  l'un  contré  l'autre;  toi, 
bonne  amie?  =  Je  t'aflfure  ,  ditifidore, 
que  je  n^ai  rien  contre  Monfieur  =:. 
Clet  répondit  :  =  Madenioifelîe  ^  je  ne 
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fuis  pas  un  Monfieur  ;  f  îgfiore  pourquoi 
vous  me  parlez  fur  ce  ton  là.  Je  vous 
déplais  ;  je  le  vois  clairement  ,  &  je 
ne  viendrai  plus  vous  importuner  =  ». 
Il  fe  retourna  comme  une  hirondelle, 
&  difparut. 

=  Mon  Dieu ,  bonne  amie  ,  pour- 
fuivit  Pauline  5  qu*eft  ce  que  c*eft  donc 
que  ces  chicanes -là  =?  Ilidore  avoit 
fon  cœur  à  la  gorge  ,  les  yeux  gros  : 
elle  put  à  peine  répondre  qu'elle  feroit 
bien  fâchée  de  chicaner.  -■=  Mais  ^ 
ajouta-t-€!le  ^nefammes-nous  pas  plus 
contentes  lorfque  nous  ne  fommes  que 
flous  deux?  =  Ah  bien  }  Mamefelle  , 
répondit  Pauline  ,  fi  vous  n'aimez  pas 
mon  frère  ,  je  vous  avertis  que  vous 
me  ferez  beaucoup  de  chagrin  =,  Le 
refte  de  cette  promenade  fut  trifte. 

Clet  étoit  bien  loin  au  milieu  êes 
champs  ,  &  fe  difoit  :  =  Mademoifelle 
de  Savine  efl: .  un  peu  capricieufe  ,  ye 
vois  cela.  Au  refte ,  fi  je  la  gêne  ,  elle 
n'a  qu^  dire  5  le  ne  rne  trouverai  plus 
avec  elle  :  je  ny  fuis  pas  fi  à  mon  aife, 
que  je  doive  beaucoup  le  regretter  =* 
En  effet  il  s'abfenta. 

Le  temps  couloit ,  &  les  deux  bemiies 
amies  ne  s'amufoient  plus  fi  bien  en^ 
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femble.  On  comprit  à  merveille  que 
Clet  manquoit.  On  le  fit  revenir,  &  la 
gêne  continua.  Voilà  comme  TAmour 
gâte  tout. 

Ifidore  ne  fe  rendoît  compte  de 
rien  :  mais  Clet ,  à  force  de  s'examiner, 
fentit  que  le  mal-aife  qu  il  éprouvoit 
ne  venqit  pas  directement  de  Madernoi- 
felle  de  Savine  ,  &  la  bonne  Pauline 
eût  été  bien  furprife  de  voir ,  dans  Ti- 
magination  de  fon  frère  ,  qu'elle  étoit 
de   trop  dans  fa  compagnie. 

LorfqueC!et  fe  fut  apperçu  qu'il  étoit 
queftion  de  fe  trouver  feul  avec  Ifidore, 
il  s'y  prit  comme  un  enfant.  L'Amour 
YqW^Sc  ne  fait  faire  que  des  enfantilla- 
ges. Un  jour  il  dérobe  les  aiguilles  de 
fa  fœur  ;  &:  lorfqu'elle  veut  tricoter  fous 
la  charmille  ,  il  la  force  de  retourner 
les  chercher.  Un  autre  jour  il  grimpe 
fur  un  arbre  ,  faute  ,  fe  dit  bleffé  -,  & 
1^  pauvre  Pauline  effrayée  court  lui 
chercher  de  quoi  mettre  fur  une  blef- 
fure  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  fâche.  Un 
jour  une  rufe,  une  autre  rufe  le  lende- 
main. Mais  qu'arrive-t-il  dans  ces  heu- 
reufes  occafions  ?  de  s'expliquer. 

Glet  regarde  ;  Ifidore   ne    regarde 
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rien  :  Clet  veut  parler  &  ne  dit  pas 
ce  qu*il  veut  \  Ifidore  croit  lui  répondre 
&  ne  dit  rien  :  Clet  foupire  -,  Ifidore 
verfe  une  larme  qu'on  ne  voit  pas  :  Clet 
s*approche  j  &  Ifidore  voit  toujours  , 
dans  ce  moment ,  revenirPauIIne  qui, 
fi  elle  avoit  affaire  à  d'autres  Amans, 
fe  feroit  alors  bien  détefter»  Maïs  il 
arrive  que  fa  préfence,  qu'ils  craignoîent, 
cft  juftement  ce  qui  les  remet  un  peu 
plus  à  leur  aife. 

Les  jours  pafTent  vite ,  même  ceux 
deia  peine.  Clet  &  Ifidore  fe  voyoient 
tous  les  jours  pour  fouffrir;  &  les  nuits 
leur  apportoient  de  plus  grands  tour- 
mens.  Mal,  s'ils  étoientfeuls^  mal ,  s'ils 
étolent  accompagnés;  mal,  s'ils étoîent 
féparés  ;  comment  peut-on  vanter  les 
plaifirs  de  l'Amour? 

Ils  étoien t  mal ,  dira- t-on ,  parce  qu'ils 
ne  s'entendoient  pas.  :=  Eh  bien  ,  vous 
qui  vous  entendez,  comment  vous  trou- 
vez-vous  ?=  Très- bien.  ==:  Ou  vous 
vous  mentez  à  vous-mêmes ,  ou  vous 
n'aimez  pas.  =  Bon  !  c'eft  qu'il  y  a  façon 
d'aimer  !  =  Oui  ;  mais  cette  façon-là 
n'eft  pas  ceTTe  de  l'Amour  ;  c*eft  un  orage 
qui  ne  repofe  jamais  ==. 
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Clet  pavec  (on  fang  bouillant,  n'ofoit 
parler  :  il  faut  avoir  été  corrompu  pour 
avoir  un  peu  d'audace  ;  de  il  faut  Tétre 
aduellement  pour  manquer  de  vénéra- 
tion vis-à-vis  de  celle  qu'on  aime,  & 
vis-à  vis  d'une  jeune  fille  honnête,  déjà 
refpeftabîepar  fa  timidité  ,  fa  conduite, 
fa  iîtuation  ....  Parce  qu'on  a  dit  que 
Clet  étoit  vif  &  entier,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  étoit  capable  d'abufer  de  la 
foiblefle  &  de  ringénuitc.  Ce  font  des 
crimes ,  &  rien  n'étoit  fi  pur  que  M.  de 
BujQTeui!.  Il  fentit  qu'il  n'auroit  jamais 
le  courage  de  parler  ,  comprit  qu'il  ne 
le  devoit  pas  à  caufe  que  le  devoir  de 
Mademoifelle  de  Savine  feroît  de  ne 
pas  lui  répondre ,  &  fe  P'^rfuada  qu  il 
ne  pourroît  jamais  fe  pafler  de  cette  fille 
aimable  qui  le  défoloit.  Il  parut  négli- 
ger fes  traces,  &  s'attacha  plusaffidu- 
ment  à  celles  de  la  mère  ,  qui  en  fourit 
&  s'en  effraya.  Elle  examina  les  chofes, 
vir  que  les  folies  viendroient  de  fuite, 
&  les  attendit  avec  des  craintes  mor- 
telles. 

Clet  n*étoît  pas  homme  à  lanterner 
long  temps.  Il  dit  à  Madame  de  Savine: 
=  Vous   me   prenez  pour  un  enf^uu. 
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iVous  allez  voir  ce  qui  en  eft.  Je  viens 
vous  demander  de  bons  confeils.  =  Sur 
quoi,  Monfieur  ?  =  En  grâce  ,  Ma- 
dame, point  de  Monfieur;  c'eft  un  mot 
qui  me  tue.  Voici  ,  ma  chère  maman, 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  :  en  fuppofant 
qullidore  me  détefte  &  que  je  Taime 
de  tout  mon  cœur  ,  comment  faudroit- 
il  m'y  prendre  pour  nous  raccomoder? 
:=  Cefl^er  de  vous  voir  ,  mon  ami ,  de 
vous  parler ,  de  vous  trouver  enfemble* 
c=  Vrai  ?  =  Très- vrai.  Toutes  vos  chi* 
canes  &  vos  amitiés  mêmes  ne  vous 
meneroient  à  rien  de  bon.  =  Vrai  ? 
c=  Très-vraL 

=  Ecoutez  ,  maman  ;  fuppofons  que 
vous  puiffiez  déterminer  Ifidore  comme 
je  le  fuis  à  quelque  chofe  de  bon  ,  de 
raifonnable,  par  exemple  à  un  mariage, 
comment  faudrôit-il  m'y  prendre  ?  == 
Taifez-voxis  ,  morveux ,  &  ne  me  parlez 
jamais  de  cela.  =  Pourquoi  ,  Madame? 
=  Parce  que  vous  m'obligerez  de  me 
priver  de  la  douceur  de  voir  M.  de 
Madame  votre  mère.  =  Eh  bien  , 
Madame  ,  faites  comme  vous  l'en- 
tendrez-: mais  je  vous  avertis  que  je 
ne  peux  pas  vivre    fans   Ifidore  i  ^c 
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voudrois  feulement  favoir  Ci  elle  o'arien 
contre  moi  dans  le  cœur,  &  je  m'en 
rapporte  à  vous  là-defTus  =, 

Madame  de  Savine  fe  vit  dans  une 
fîtuation  bien  embarraffiinte  :  elle  avoît 
été  affez  eftimée  par  Madame  de  Buf- 
feuil ,  pour  qu'on  la  mît  dans  la  confi- 
dence des  affaires  de  la  maifon.  Madame 
de  Buffeuil  s'étoît  vue  tout  d'un  coup 
héritière  de  deux  grandes  Terres  par  la 
mort  de  Tes  parens  ;  elle  avoit  amé- 
lioré celle  de  fon  mari  ;  il  lui  étoit  venu 
de  féduifantes  idées  de  la  Cour  &  des 
hautes  affaires.  Après  une  quantité  de 
lettres,  on  lui  avoit  mandé  qu'il  falloît 
voir  ,  examiner,  efTayer  M,  de  BufTeuil 
le  fils  ;  &  Madame  de  Savine  favoit 
tout  cela  5  lorfque  F  Amant  Clet  étoit 
venu  lui  déclarer  (qs  plus  férieufes  in^ 
tentions. 

L'effet  de  fon  aveu  fut  d'attirer  fur 
lui  les  yeux  vigilans  d'une  mère.  A 
toute  occafion,  elle  fe  fit  des  prétextes 
pour  contrarier  indiredement  les  allées 
&  les  venues  des  enfans  :  non  qu^elIe 
Ignorât  le  danger  de  ces  contrariétés 
mêmes  ,  mais  parce  qu'elle  étoit  réduite 
à  ne  pouvoir  faire  au  tre  chofe.  Il  y  avoit. 
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comme  on  Ta  dit  ^  une  familiarité  lî  bien 
établie,  qu'elle  ne  pouvoit  dérober  ni  elle 
ni  fa  fille  à  la  fociété  :  qulfidore  tardât 
feulement  une  heure,  Pau-lineétoit  déjà 
dans  la  maifon  pour  gronder  la  négli- 
gente ,  &  l'enlever  de  violence. 

Les  père&  mère  ignoroient  encore  i 
Madame  de  Savine  refléchiffoit  fur  les 
moyens  de  fe  comporter  honorablement, 
peut-être  fur  les  poffibilites.  Clet  rai- 
îonnoit  fur  fes  droits  i  Pauline  fe  tuoit 
Tefprit  à  deviner,  Ifidore  ,  la  tendre 
Ifidore  aimoit. 

Un  jour  elle  refufe  net  fa  bonne  amie 
qui  la  vient  chercher.  Pauline  en  tombe 
àQS  nues,  &  croit  qu'on  a  jeté  un  fort 
fur  fes  petits  plaifirs.  Mais  enfin  ,  pour- 
quoi fa  chère  amie  ne  veut-  elle  pas 
venir  ?  =  Je  ne  peux  pas.  =  Es-tu  ma- 
lade ,  Ifidore?  fi  tu  es  malade  ,  je  yeux 
refter  avec  toi^  fi  tu  me  boudes ,  je  veux 
me  raccommoder;  fi  c'eft  un  caprice,  je 
veux  te  le  faire  pafler  -,  fi  c'efi:  que  tu 
ne  m'aimes  plus  ...  :  mais  c'eft  une 
chofe  impoflible ,  Ifidore  ;  moi ,  je  t'aime 
trop  :=.  Ifidore  répandit  une  abondance 
de  larmes  &  s'obftina.  Pauline  courutà 
Madame  4^   Savine^  lui  raconter  que 
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Clet  &  iGdore  s'étoient  brouillés;  qu  il 
falloit  fon  autorité  pour  les  réconcilier^ 
qu'elle  ne  comprenoit  rien  à  cette  fin- 
gulière>&:  maudite  averfion  ,  &  que  c'é- 
toit  une  chofe  bien  terrible  de  fe  haïr 
ainfi  fans  fujet.  Elle  courut  en  fuite  à  fon 
frère ,  &  Taccabla  de  reproches  ,  aux- 
quels il  ne  iit  que  fourire  :  ce  fut  ce 
qui  la  mit  dans  une  fi  grande  colère 
qu'elle  en  pleura ,  revint  à  fon  ouvrage, 
&  calTa  fes  aiguilles. 

Clet  nageoit  dans  le  plaifir.  Ifidore 
împloroit  la  pitié  de  fa  mère  pour  ne 
plus  aller  au  Château  ;  elle  ne  vouloit 
plus  ouvrir  les  yeux  fur  perfonne  y  elle 
étoît  malheureufe  ;  on  n  etoit  point  fî 
maïheureufe  qu'elle  ;  c'étoit  des  fouf- 
frances  impoffibles  à  foutenir.  =  A  pro- 
pos de  quoi ,  ma  fille  =  ?  Hélas  !  eft-<:e 
quelle  en  favoit  rien  ?  =  Mais  quelle 
raifon  donnerai-je  quand  on  vous  de- 
mandera ?==  que  je  fuis  bien  malade...; 
à  mourir. 2=  Alors  tout  le  monde  vien- 
dra :  le  père,  la  mère ,  la  fœur.  . .  *  La 
foeur  &  le  frère  toujours  enfemble.  =: 
Ah  !  Maman ,  ne  me  regardez  pas  :  vous 
m'empêchez  de  pleurer  ==• 
Madame  de  Savine  vit  .que  cétoïç 
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lîne  affaire  faite,  vne  de  ces  chofes  qu^ 
toute  la  prudence  ne  peut  faire  éviter. 
Il  ne  lui  refioit  qu'à  pénétrer  dans  ce 
cœur  qui  fe  mentoit  à  lui-même  fi  in- 
génuement/^=Ifidore  -,  je  fupprime  bien 
des  chofes  que  je  pourrois  vous  dire. 
Prenez  feulement  patience  :  Clet  n*a 
pas  long- temps  à  demeurer  à  Bufleuîl. 
=  Oh!  de  tout  mon  cœur  ;  qu'il  s'en 
aille  :  ce  n'eft  pas  moi  qui  le  retien  - 
drai  =.  Et  ceci  en  pleurant.  =  Il  vous 
a  donc  bien  offenfée  ==?  Et  en  redou- 
blant fes  larmes  :  =  Ce  n'eft  pas  cela  , 
ma  mère  *,  c*eft  qu'hier..  .  5  c'eft  qu'il 
m'aime.  «=*  Je  voyois  cela  ,  ma  fille. 
On  n'en  veut  pas  fi  fort -aux  gens  qu'on 
n'iaime  pas.  Effuyez  vos  yeux.  Hier 
donc ....  ? 

=  Vous  ne  fauriez  croire ,  dit  Ifidore , 
combien  il  s'eft  attaché  à  me  faire  de 
la  peine  durant  long-temps.  Il  étoit  ca- 
pricieux ,  dur  5  cruel  5  interprctaat  à  fort 
défavantage  rnon  moindre  louffle  ;  nous 
fuyant  ,  nous  rapportant  fa  mauvaife 
humeur,  &c  répétant  fans  ceffe  qu'il  me 
déplaifoit.Vousfavez  que fon  portrait  eft 
dans  la  chambre  de  Madame  de  Bufleull  : 
j'y  étgis  avec  Pauline,  L'imbécille  ne 
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s'eft-elle  pas  avifée  de  regarder  Iç  portrait? 
«  Il  eft  beau ,  mon  frère  ,  a-t-elle  dit  h. 
J'ai  levé  les  yeux  :  il  m'a  femblé  que 
c'étoit  moi  qu'il  regardoit  ,  je  ne  fau- 
roîs  vous  dire  comme  le  rouge  m'elT: 
venu  vite  aux  yeux.  Il  eft  peint  beau^ 
coup  plus  gai  qu'il  n'eft  à  préfent  ;  de 
forte  qu'il  me  faifoit  moins  de  peine  à 
regarder.  Pauline  me  montroit  ceci,  & 
puis  cela  dans  fon  vifage ,  loxfqu'il  eft 
venu  lui-même  5  avec  fon  air  trifte, 
nous  interrompre. 

Enfuite  de  cela  nous  avons  été  à 
Belle-onde.  Nous  avons  monté ,  Pau- 
line &  moi  5  au  belvédère  des  trois 
chênes.  Madame  Landon  l'a  pris  par  le 
bras  5  &  ils  nous  ont  fuivies.  Nous  nous 
fommes  aflis.  Votre  beau  Monfieur  Clet 
s'amufoît  à  faire  fauter  en  l'air  l'éventail 
de  Pauline  :  fi  bien  qu'il  l'a  fait  tomber 
du  haut  en  bas  de  la  roche  coquille,  au 
bord  de  la  fontaine;  après  quoi  il  n'a 
pas  voulu  l'aller  chercher.  Vous  favez 
que  pour  defcendre  du  belvédère  il  y 
a  de  droite  &  de  gauche  un  bon  détour 
a  faire,  &  que  ceux  d'en-hautne  voient 
pas  la  fontaine.  Je  me  fuis  levée;  j'ai 
couru  ;  je  ramalïbis   l'éventail   de  ma 
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bonne  amie  ,  lorfque  ]*ai  vu  M.  Clet 
commeun  efprit  fur  mes  épaules. 

Il  m'a  pris  la  main  pour  la  première 
fois  de  fa  vie  ,  &  ne  difoît  pas  un  mot. 
Mais  on  voit  bien  aifément  quand  un 
homme  a  quelque  chofe  à  dire  ,  &  Ton 
devine  ce  que  c  eft  quand  il  n'ofe  pas. 
J'ai  voulu  m'échapper  5.  craignant  que 
ce  ne  fuffent   de  nouvelles   injures.  = 
Mademoifelle  ,    m'a-t-il   dit  ,   j'efpère 
que  Maman  (  c'étoît  vous)  fera  meil- 
leure à  mon  égard  que  vous  ne  Têtes 
vous-même.  Je  lui  ai  parlé  de  mes  in- 
tentions :  vous  Ta  t-elle  dit  =  ?  Je  n'ai 
rien  répondu.  =  Dit  ou  non  dit ,  Ma- 
demoiselle 5  je  vous  avertis  que  je  vous 
aime  :  arrangez- vous  là  deflus=.  Je  ne 
favois  fi  j'avois  envie  de  pleurer  ou  de 
rite,  ==  Mademoifelle ,  a-t-  il  ajouté,  ne 
me  dites  qu'un  mot  :  qu'il  foit  net,  je 
vous  en  prie. 

=  Que  lui  avez-vous  répondu  ,  ma 
fille  ?  ==  Moi  !  Maman ,  je  l'ai  regardé, 
r=  Enfuite  ?  =  Enfuite  ,  je  n'ai  rien 
dit.  =  Rien  ?  =  Non  ,  Maman  ,  j'avoîs 
le  coeur  gros ,  les  yeux  gros  ,  je  ne  pou- 
vois  parler.  =  Et  lui?  =  Oli!  lui  m'a 
pris  Tautre  main  :  avec  celle  qu'il  tenoita 
OSobre  1^3^,2' Vol.  H 
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cela  falfoit  les  deux.  Il  m'a  vivement 
tournée  vis-à-vis  de  lui,  &  avec  un  re- 
gard qui  me  faifoit  rentrer  en  terre  , 
il  m'a  dit  :  «  Ma  chère  Ifidore  33  !  mais 
fans  qu'il  ait  pu  rien  dire- de  plus.  J'étois 
fi  furprife  de  ce  fingulier  changement 
dans  fon  humeur,  que  j'ai  demeuré  dans 
la  pofîtion  où  il  m'avoit  mife.  A  la  fin 
j*ai  retiré  mes  mains  de  toute  ma  force  : 
apparemment  qu  il  a  eu  peur  de  me 
faire  mal  ,  &  il  me  les  a  de  lui-même 
abandonnées.  Et  tout  cela  s'eft  dit  6c 
fait  dans  un  clin-d'œil ,  au. pied  de  la 
roche-coquille ;>  fur  le  petit  bord  de  la 
fontaine* 

Je  le  crains,  je  le  détefte  aujourd'hui; 
au  lieu  que  dans  le  temps  où  je  croyois 
qu'il  ne  m'aimoit  pas  ,  je  defirois  de 
tout  mon  coeur  qu'il  me  rendît  plus 
de  juftice.  Mais  ^  Maman  ,  qu'eft-ce  que 
c'eft  donc  que  fes  intentions  ?  elles  font 
bonnes,  fans  doute? 

==  Ma  fille,  de  bonnes  intentions  , 
l'Enfer  en  eft  plein.  M.  de  Bufleuil  n'eft 
pas  fait  pour  toi*  Je  ne  te  dis  que  cela , 
parce  que  fi  tu  es  une  innocente  ,  tu  as 
de  Tefprit  &  de  la  raifon  =. 

Madame  de  Savine  avertit  bientôt 
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Madame  de  Bufleuil  de  ces  grands  évé- 
nemens ,  &  la  fupplia  de  vouloir  bien 
lui  dider  fa  conduite  dans  cette  cir- 
confiance.  M.  de  Bufleuil  furvint ,  & 
on  lui  dit  qu'il  y  avoit  une  inclination 
très-férieufe  entre  Clet  Se  Mademoifelle 
de  Savine.  =  Ek  bien  5  ce  font  des 
chagrins  pour  eux  &  pour  les  autres.^ 
Que  voulez-vous  que  j*y  falTe  =?  On 
s'en  rapportoit  à  lui  fur  le  choix  des 
précautions  que  demandoit  l'aven- 
ture. =  Ma  foi  ^  je  n'en  connois  point 
d^autres' contre  ces  inclinations  ^  que  dé 
ne  pas  les  gêner=. 

Les  deux  Dames  le  regardèrent  avec 
une  égale  furprife  ,&  à'QS  fentimens  un 
peu  différens.  =  Je  ne  fais  ,  poiirfuivît 
M.  de  Bufleuil  ,  ce  que  je  voudroî^ 
qû'îl  m'en  coûtât  pour  témoigner  à 
Madame  de  Savine  la,  profonde  eftime 
que  j'ai  pour  elle.  Nous  ne  lui  devons 
que  des  marques  honorables  de  notre 
aniitié.  Les  enfans  font  jeunes.  Clet  s^cti 
ira-,  la  bien  aimée  nous  reftera.  On 
verra.  De  manière  ou  d'autre, le  temps 
arrange 'tout  à  merveille.  S'ils  saiment 
tout  de  bon  ,  je  déclare  qiie  je  n'en 
ferai  pas  fâfché.  Quant  à  Thiftoire  du 

Hij        ' 
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moment,  ils  font  honnêtes  ,  n*çft  ce 
pas  =  ?  Les  Dames  tournèrent  la  tête , 
comme  plus  expérimentées  fur  les  acci- 
dens  qui  arrivent  par  honnêteté.  L'hom- 
me eft  le  feu  ,  la  fille  Tétoupe  :  le  Diable 
vient  qui  fouffle.  =  Point ,  dit  M.  de 
Buffeuil  ;  c  eft  la  cachoterie  qui  fait 
faire  toutes  les  fautes.  Deux  innocens 
qui  s'aiment  fous  les  yeux  §c  du  grc 
de  tout  le  monde  ,  font  encouragés  à 
fe'bien  conduire  &  à  ne  p^s  fe  faire 
cntr*eux  de  vilains  tours.  Le  pçché  n'a 
point  de  goût,  quand  il  n'eft  pas  dé- 
fendu. 

Madame  de  Savîne  ,  je  vous  parle  à 
cœur  ouvert.  Laiflbns  les  s'aimer ,  ces 
pauvres  enfans ,  ils  en  deviendront  plus 
honnêtes,  L'Amour  ne  perd  que  les  fot$ 
ou  les  vicieux.  Eh  !  '  que  Diable  !  un 
moment  de  douceurs  avant  les  chagrins 
du  refte  de  la  vie  !  ne  faut  il  naître  que 
pour  fouffrir  depuis  le  berceau  jufqu'au 
cimetière  ?  Leur  petit  plaifir  fera  encore 
bien  mêlé  d'amertume.  Si  on  los  con-» 
trarie  ,  ce  feront  de  vraies  peines  ,  &, 
comme  j'ai  dit ,  des  peines  pour  tout 
le  monde.  Je  meis  ma  main  au  feu  pour 
eux.  Madame  de  Savine.  Ne  négligeons 
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pas  nos  devoirs  ,  &  faiflbns-les  faire^ 
Clet  m'aime;  je  lui  parlerai.  Vous  au- 
tres ,  parlez  à  la  bien-aimée  î  &  fur- 
tout  ,  femmes  ,  ne  gâtez  rien  =. 

Peut-être  Madame  de  Buffeuil  fut- 
elle  ébranlée  ;  peut  -  être  Madame  de 
Savine  efpéra-t-elle  une  alliance.  Hélas! 
le  moindre  cheveu  peut  bien  croire  qu  iï 
fait  fon  ombre  fur  terre  comme  le  plus 
gros  chêne.  Les  deux  Amans  s'inquié- 
tèrent peu  des  réfolutions  du  confeil 
paternel;  ils  s'aimèrent  librement  du- 
rant tout  un  été.  En  dépit  de  la  cîr- 
confpeâiion  des  mères  ,  ils  fe  virent 
quelquefois  fecrètement  j  c^eft-à-dire  , 
^  toujours  accompagnés  de  Pauline  ,  !a 
confidente  unique  de  toutes  les  mi- 
sères qu*il  ne  falloit  pas  que  perfonne 
sût.  Elle  entendit  ce  qu'ils  fe  dirent  , 
lut  ce  qu'ils  s'écrivirent  ,  donna  (ts 
avis  dans  la  myftérieufe  affaire  du  por- 
tcait  ,  &  fes  petits  fecours  en  mille 
petites  occafions.  Les  Amans  la  bai- 
loient  l'un  après  l'autre  ,  &  fe  déro- 
boient  ,  fur  les  joues  de  la  bonne 
amie  ,  ce  qu'ils  n'ofoient  fe  donnet 
mutuellement. 

Le  papa  fe  méloit  fouvent  dans  ce 
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trio  d'amitié  :  il  s'y  voyoit  toujours  (î 
bien  reçu ,  fi  peu  importun  ,  fi  égale- 
ment preCTé  dans  tous  les  temps  ,  &c 
même  quelquefois  fi  ten-drement  invité, 
qu'il  demeura  le  plus  tranquille  des 
pèies ,  &  qu'il  regardoit,, comme  fon  fils, 
ce  bel  été  comme  le  plus  doux  moment 
de  fa  vie. 

Cependant  une  perfecution  venoît 
en  pofte  avec  une  lettre  de.  M.  le  Duc 
de  tel  nom  qu'on  voudra  penfer.  Sui^ 
vit  une  converfation  nécefTaire  entr« 
M.  &  Madame  de  BuflTeuil.  =  Voyez , 
dit  Î\îa4ame  ;  font-ce-là  des  erremens 
que  vous  ne  vouliez  pas  fuivre?  ==  Ma 
belle  amie  ^  je  me  ferai  gloire  de  te 
devoii'tout  jufqaà  mon  dernier  moment: 
mais  je  ne  pourrai  m'en  faire  un  plaifir , 
qu'autant  que,  par  des  principes  rai- 
fonnables .5  tu.  contribueras  au  bonlieur 
de  nos.  enfans.  =  Mais  y  Buffeuil,  eft- 
ce  que  j'ai  d'autres  intentions  ?=:  Non  ; 
mais  on  peut  fe  trom.per  ,  fe  mettre 
involontairement  dansJe  cas  de  fe  re- 
procher un  jour  une  erreur  de  conduite. 
=  Voilà  un  langage  bien  particulier» 
En  deux  mots.  ,  l'enfant  n'eft  pas 
xiche,  =^  L'étois-jô-?  avons -nou§   étd 
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tnalheureux  ?  =  Mon  ami ,  notre  aven* 
ture  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
cies  enfans.  =  Je  croycis  ,  moi,  que 
la  chofe  alloit  encore  plus  sûrement 
au  bonheur,  quand  c'eftle chapeau  qui 
recouvre.  Mais  tu  fais  bien,  ma  belle, 
que  tu  es  la:  maîtrelTe. 

=  Il  n'eft  pas  queftion  de  cela  , 
M.  de  Bufleuil.  Renoncez- vous  à  ces 
grandes  efpérances  qui  nous  font  ou>- 
vertes  ?  =  Tiens  ,  rien  &  rien ,  c  eft 
la  même  chofe  ;  les  efpérances  de  Cour 
font  encore  la  même  chofe  avec  rien-, 
La  gloire  vaine  fleurit  &  ne  porte  graine; 
je  l'ai  vu  ,  de  riches  Campagnards  ne 
vont  parmi  le  grand  Monde  que  pour 
fe  dégraifler.  Il  faut  une  tête  meublée 
d'efprit ,  d'idées  ,  de  fyftêmes^de  dé- 
tours d'enfer.  Clet  eft  né  pour  n'avoir 
€n  propre  que  des  fentimens  ;  le  rjnonde 
ne  lui  vaut  rien.  Il  y  fera  mal  ,  fera 
malheureux  ,  vous  auffi  ;  &  moi  ,  je 
n'ai  plus  qu'une  heure  à  vivre  j  je  ne 
verrai  pas  fon  malheurc 

Mais  qu'ail  eût  été  agréable  ,  pour^ 
fuivit-il  en  s'attendrifFant  ,  de  vivre  en 
famille  avec  nos  enfans  jufqu'au  demies 
jour  !  Quelle  vie  eft  plus  heureufe  quç 
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la  nôtre  ?  à  quai  tient  -  iî    qu^elIe  ne 
dure  ?  à  la  lettre  d'un  Duc.  11  eft  dit 
que  les  Grands  ,  avec  un  foufilejbou- 
leverferont  tout  ce  qui  eft  bien,  empoi- 
fonneront  tout   ce   qui   eft  pur.  Si   le 
pauvre  Clet  réuflit  ,  c'eft  qu'il  fe  fera 
gâté  ;  s'il  fe  marie ,  ce  ne  fera  pas  fans 
nous  ruiner,  &  fans  fe  ruiner  aullî  peut- 
être.  Ce   fera   une  bru.  .  .  .  Que  Dieu 
mepréferve  de  la  voir  !  Je  les  connois  , 
ces  grandes  Dames  ;  au  lieu  que  celle-ci , 
pauvre  5  innocente  ,  docile  ,  aimant  fon 
mari  ,  nous  aimant  tous,  auroit  été  un 
autre  enfant  pour  nous  ;  fa  mère,  une 
foeur  :  notre  vleilleffe  pafferoit  ainfi  en 
gaieté  -,    nous    mourrions    délicieufe- 
ment.  .  .  .  Enfin  ,  enfin  ,  femmes  que 
vous  êtes-,  gouvernez  tout  ,  puifque 
c'eft  aujourd'hui  vous  qui  croyez  favoir 
gouverner ,  puifque   c'eft  votre  génie 
protefteur  qui  mène  l'Univers  =. 

Le  réfultat  fut  que  dans  tous  les  cas 
il  falloit  toujours  que  Clet  partît,  vît 
ce  grand  monde  ,  ne  fût-ce  que  pour 
apprendre  à  fe  contenter  du  petit  ,  & 
d'ailleurs  qu'il  allât  fonder  fa  maîfon  fur 
des  liaifons  qui  la  îui  afluraflTent  ;  car 
près  ou  loin  ,  on  eft  toujours  attaché 
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par  des  chaînes  dont  tous  les  bout» 
font  réunis  au  cabinet  de  Verfailles.  Et 
le  temps  de  vivre  patriarchalement  eft 
pafle  :  ainfi ,  en  admettant  la  neceffité  du 
voyage,  il  fut  réfolu  que  le  plutôt  fe- 
roit  le  meilleur  ,  ^  il  fut  parlé  de  la. 
huitaine. 

Le  foir  de  ce  même  jour  ,  qui  en' 
étoit  un  de  vendange  ,  tandis  que  le 
bon  père  ,  fi  différent  de  bien  d'autres^ 
ne  pouvoit  penfer  fans  douleur  à  fe 
défaire  de  fes  enfans  ,  Clet,  Ifidore  Se 
Pauline  revenoient ,  prêtant  l'oreille  auK 
chanfons  joyeufes  des  Vendangeurs.  Pau- 
line portoit  fon  panier  ^.Clet  en  portoit 
deux.  On  étoit  de  part  &  d'autre  biea 
content  ,  d'avoir  vu*  couler  enfemble  la 
plus  aimable  des  journées.  Tout  d'ub 
coup  Ifidore  fe  mit  à  pleurer.  Clet  s'ent^ 
apperçut ,  voulut  qu'on^  allât  saffeoit' 
au  bord  du  bois  Belle -Fée: 

=  De  quoi  pleurez- vous  j,  Ifidore? 
=?  Je  n'en  fais  rien,  ===  De  quoi  pleu- 
res-tu donc  ,  bonne  amie  ,  dît  Pau- 
line ?  =  Je  n'en  fais  rien  ,  répondit 
Ifidore  ==  ,  &  elle  s'efforçoit  de  rire»^ 
Mais  Clet  fit  mine  de  fe  fâcher  ,  de 
forte  que  la  bien-aimée  dit  à  l'oreille 
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de  la  bonne  amie  :  =  J'ai  peur  quiî 
ne  m'aime  pas  toujours.  =Clet,.Clet5 
elle  a  peur  que.  tu  na  Taimes  pas  tou- 
fours  =.  Cletfefentit foulage.  =  Bon  I 
ce  font  des  vapeurs  qu'elle  a.  =  Non  ^en 
vérité  5  dit  Ifidore,  Depuis  que  nous 
fommes  fortis  de  la  vigne,  je  n'ai  pu 
m'empccher  de  confidérex  que  toutes; 
les  femmes  étoient  ou  avec  leurs  pré- 
tendus ou  avec  leurs  maris..  Tous,  ces 
gens  là  font  afTurés  ,  me  fuis  je  dif,  3c 
moi  ^  pas  du  tout.  J'ai  regardé  ,  le  long 
du  chemin  ^  les  feuilles  qui  jauniflento 
Signe  que  l'hiver  vient  ,  fîgne  que 
vous  partirez,  figne  que  vous  en  verrez 
d'autres  plus  belles  ,  figpe  que  vous 
jn'oublierez  ,  Clet.  :i=  Et  moi  ,  dit 
Clet  y  je  n'ai  regardé  qu'Ifidore,  Signe 
que  je  Taime  3  figne  que  e  ne.  partir 
jrai  pas  =. 

La- deflus  Pauline  fe  rappelle  qu'on 
ïa  reçu  des  lettres  le  matin  j  qu'on  a 
beaucoup  parlé  5  &  qu'elle  a  entendu  fa. 
^ère  dire  :  =  La  huitaine  ,  c'eft  aflez» 
c=Vous  voyez  bien,  dit  liîdore  ,  que 
c'eft  pour  partir  dans  huit  jours  =.  Elle 
fond  en  larmes ,  &  voilà  un  fouvenirquî 
leur  met.  à  tous  trois  la  fièvre  dans  les 


DES    ROMANS.  1713 

^■'1  ....  ,         .  .  ,    .     ,  ,,..,..,. — 

Ifidore  prévoit  qu'elle  doit  mourÎE 
de  cette  affaire,  Pauline  fe  jette  à  foa 
col  5  &  la  dévore  de  careffes.  Clet  rêve;> 
&  à  la  fin  de  fon  rêve  :  ==  Vous  n'ête& 
que  des  petites  filles  ^  dit-il ,  qui  vouS- 
affligez  de  rien.  Je  ne  reconnois  plus 
m  Dieu  ni  Diable  :  non,  je  ne  partirai 
pas  =.  Et  il  pleure  de  colère. =  Mais^ 
mon  frère  ,  fi  on  le  veut  ?  ==  Si  on  1© 
veut  !  ah  !  fi  on  le  veut  !  à  la  bonne 
heure  ;  je  périrai  ,  &  il  ne  fera  plus^ 
queftion  de  moi  =  . 

Les  deux  filles  effrayées  poufsèrent 
tin  cri,  comme  fi  le  cher  ami  périffoit 
tout  de  bon.  Pauline  tenoit  fon  frère 
à  braffe  corps ,  &  Ifidore  tenoit  Pau- 
line de  même.  Ils  en  difoient  tant ,  qu'ils 
ne  s'entendoient  pas.  Mais  que  Thabi- 
îude  de  cette  vie  molle  des  enfans  chez; 
leurs  père  &  mère  efl  donc  dangereufe  ï 
ils  y  contradent  ces  fentimens  tendres^, 
qui  ne  font  d'eux  que  des  vîâimes  dans 
toutes  les  occafions  de  la  vie. 

A  la  fin  Pauline  obferva  qu'on  n'e-^ 
toit  pas  fur  que  ces  lettres  ni  ce  mot 
annonçaffent  le  départ  de  BufTeuil.  On. 
fe  remit  :  on  ne  fentit  plus  qu'un  at* 
liendriiTement  vif  après  la  douleur ,  &  I^- 

Hv| 
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deux  Amans  finirent  par  graver ,  en  vrais 
Bergers  de  Romans^  leurs  noms  très-peu 
romanefques  fur  un  arbre  dont  Técorce 
paroît  encore  écorchee  :  on  y  remar- 
que fuperiHtieufement  que  le  nom  de 
Glet  n'eft  point  endommagé  ^  &  il  y 
;aYoit  jadis  : 

Clet  &  IJîdore  mourront  enfemble. 

Le  lendemain  Clet  vint  à  Tordinaire 
baifer  fon  père  &  fa  mère  dans  leur 
chambre,  =Ferme  la  porte  ^  &  affieds- 
toi==.  Ce  fut  ce  que  lui  dit  le  père  3, 
mais  avec  un  air  de  triftefle.  =11  a 
peur  5  dit  la  mère  avec  gaieté^=  Je 
vois  ce  que  c'eft,  dit  Clet  i  il  faut  partir, 
&  je  ne  partirai  point  =^  On  juge  de 
la  furprife. 

==  Et  fi  ton  père  le  veut  ?  =  Mon 
père  ne  le  veut  pas.  ^Clet,  je  t'afTure 
que  je  le  veux.==  D'une  certaine  façon; 
mais  de  votre  plein  gré  vous  ne  le 
voulez  pas,  =:Tu  me  manques^  prends 
garde  à  ta  langue  =,  Clet  erabraffa  la 
poitrine  de  fon  père ,  qui  fe  débarraflà 
ce  fon  mieux  5  &  lui  dit:=La  raifoa 
le  veut.  =Moi  auffi ,  dit  Clet,  j'ai  de 
la  raifon  ;  j'ai  vingt -un  ans  ,  &  je  ne 
fais  rien  de  fi  raifonnable  que  de  me 
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marier.  S'il  arrivoit  que  votre  raifon  fût 
différente  de  h  mienne  , .  .  ,  =  Qu  eft- 
ce  que  tu  vas  dire  =^  ?  Clet  rougit 
&  n'acheva  pas, 

=  Enfant  que  tu  es,  continua  M.  de 
Bufleuil ,  je  t'empêcherai  peut-être  bien 
de  faire  une  mauvaife  aéHon..==^  Vous 
la  jugez  par  vos  idées.  =  Et  quel  eft 
celui  de  nous  deux  qui  doit  foumettre 
fes  idées  ï=  Le  moins  fage,  =:Et  quel 
eft  -  il  ?  ==:  Vous.  =  Ton  père  ,  Clet  ! 
=  Oui 5VOUS, papa,  &  (  vous  connoiflez 
le  Roi  )  ni  le  Roi  ni  vous  ne  m'em- 
pêcheront d'époufer  Mademoifelle  de 
Savine. 

==  Mais  Dieu  que  tu  offenfes^  mal- 
heureux ,  lui  répliqua  là  mère.  =  Lui  ! 
Dieu  !  je  vous  dis  qu'il  ne  s'en  mêlera- 
pas  :  il  ne  fe  mêle  que  de  la  raifon , 
de  n'entre  point  en  connivence  avec 
Finjuftice.  Je  n*àimerois  pas  Ifidore  que 
Je  la  voudrois  encore,  tant  elle  mérite. 
J'ai  confiance  que  vous  changerez  d'o- 
pinion ,  &  que  ma  chère  maman ,  mon 
papa,  voudront  bien  penfer  qu*il  n'eft 
au  monde  que  les  méchans  à  qui  l'idée 
tienne  de  tirer  parti  de  leurs  cnfans  au 
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profit  de  leurs  propres  inclinations  ==r^ 
M.  de  Bufleuil  n'y  put  tenir,  de  fortit» 
î=Clet  5.  mon  ami ,  dit  la  mère  ,  je  t'af- 
fure  que  tu  l'auras  ,  ta  mai  trèfle  :  mais  il 
faut  partir.  =  Si  mon  père  me  faifoit  la 
même  promefTe ,  il  ne  fe  ferviroit  pas 
du  terme   méprifant  de  maîtreffe ,  ma- 
inère.=  Eft-ce  qu'il  vous  prendroit  de 
riiumeur  contre  moi  ^  mon  fils?  =  Con- 
tre vous  !  ah  !  certes ,  non  :  .mais  c'efi: 
votre  Duc  que  je  détefte.  Ces  Ducs  ne 
font  bons  à  rien  qu'à   tourner  la  têta 
des  femmes.  Je  fuisaflez  riche ?.=  Qu'en 
fais-tu  ?  &  fuffit  il  d'être  riche?  Si  ton 
père  Tavoit   été  ,  je  ne   Taurois    pas 
époufé.  ==S'il  faut  aller  à  la  guerre,  je 
ne  demande  pas  mieux,  après  être  marié 
bien  entendu.  Quant  aux  honneurs,  je 
ne  me  fens  pas  le  moindre  talent  pour 
pourfuîvre    les  mêmes  chofes  que  les 
malhonnêtes  gens  peuvent  obtenir  :  car 
je  fais  qu'il  y  en  a  de  bien  malhonnêtes 
qui  font  chargés  d'honneurs  -,  &  je  fais 
ferment  de  toutes   mes  forces  que  le 
laionde  ne  me  verra  jamais. 

=  Monfieur  ,  je  vous  déclare   que 
jyous  partirez,  =  Volontiers,  Maman ^ 
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dès  ce  foir  ==.  Et  le  fils  &  la  mère 
fondirent  en  larmes.  =  Ah  !  mon  Dieu  ! 
qui  Tauroit  penfé  que  j*aurois  un  fils 
rebelle  5  ingrat  ?.  &  penfes-tu  pouvoic 
échapper  à  rautorité  de^  ton  pèr^  &  à 
la  mienne  ?.  ==  Voilà  la  première  fois 
que  vous  me  parlez  d'autorité.-=  Parce 
que  tu.  m'y  forces.  =Eh  bien,  je  vous 
demande  fi  rimpoffibirité  d'obéir  fait 
reloge  de,  rautorité  ?-  =Vas-t-en=* 
Et  le  fils  s'en  alla  fans  répliquer  davan- 
tage :  c'étoit  bien  afiez. 

Voilà  toute  la  famille  en  alarmes» 
On  eft  en  pleurs  chez  Madame  de  Sa^. 
vine  ;  chacun  fe  reproche  quelque  chofe, 
&  Madame  de  Bufleuil  doit  afTurément 
fe  repentir  d'avoir  marché  avec  tant 
d'inconféq.uence  vers  fon  but.  Pauline 
va  &  revient  de  fon  frère  à  fa  bonne 
amie ,  &  fe  défoie  à  les  confoler.  On 
a  beau  dire  à  Cletque  fon  voyage  ne 
détruira  rien ,  que  toutes  les  intentions 
s'accordent  à  la  fienne,  l'habitude  de 
vivre  avec  Ifidore  eft  tout  ce 'qu'il  fent^ 
Si  l'habitude  eft  une  féconde  vie  .  y 
renoncer  eit  une  première -mort* 

L'aimable  père,  pour  qui  les  maînf 
4re5  alterçati<)ps  étaiçnt  des  fupplige% 
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lifoit  fur  le  vifage  de  ks  domeftique^ 
la  douleur  qu'on  avoit  de  le  voir  ea 
querelle  avec  fon  fils.  Il  k  cherche  , 
veut  Tappaifer  ;  Glet  eft  impitoyable.  Il 
a  déjà  5  fans;  avoir  entendu  parler  de 
Philofophie  ,  le  langage  des  paffions  ^ 
le  droit  de  la  nature  qu'il  fait  valoir, 
la  haine  de  toute  autorité.  Il  ofe  dire 
â  fon  père  quil  veut. 

Ace  mot,  le  père  retrouva  fa  dignité 
vis-à-vis  de  cette  effrénée  licence  d'ua 
fils  5  &  il  lui  dit  : 

=  Quiconque  fait  ce  qu'il  veut^ner 
fait  pas  ce  qu'il  doit.  Je  ne  fais  où  tu 
as  pris  cette  façon  de  penfei: ,  que  tu 
découvres  dans  tes  paroles  &  dans  ton 
indocilité.  Si  tu  tires  tes  principes  de 
la  nature  qui  femble  juftifier  &  folli- 
citer  à  ton  âge,  &  chez  les  femmes  en 
tout  temps ,  le  libre  ufage  des  pallions^ 
tires-en  aufli  ton  expérience  -,  &  tu  ver- 
ras que  la  nature  eft  une  débordée  qui 
a  befoin  d'un  frein.  Si  tu  vis ,  tu  verras 
tous  les  vicieux,  c'eft  à -dire*,,  tous  les^ 
déréglés  punis  par  leur  vice.  Tu  te 
regardes  comme  une  vi^Hme  ;  &  il  eft: 
vrai  que  tu  en  es  une ,  mais  de  ta  paftîon 
fc  non  pas  de  tes  parens.  Tu  es  inf- 
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truit,  tu  as  un  bon  coeur;  &  te  voilà 
coupable  vis-à-vis  de  tes  père  &  mère, 
&  fouffrant  &  puni  par  un  vice  ,  qui 
n'eft  pas  celui  de  ton  amour  ^  mais  ce- 
lui des  extrémités  où  tu  t'égares^ 

Je   le  fais ,  qu'on  eft  charmé  de  ces 
idées  qui  te  pofledent.  Je  Tétois  auflî 
au  temps  où  je  vivois  dans  le  liberti- 
nage des  garnifons  ;  j'ai  vu  ces  maxi- 
mes circuler  dans   le  monde   avec  la 
rapidité  des  poifons,  lorfqu'ils  circulent 
dans  nos  entrailles.  J'ai  vu  donner  le 
nom  de   philofophie  à  ce  fyftéme  ,  & 
je  m'en  fuis  dégoûté,  quand  j'ai  vu  qu'il 
ét(  it  celui  des  crapuleux  brigands  &  des 
femmes  perdues  qui  Font  mis  à  la  mode. 
Nous  naiiïons  tous  pour  les  paAions^^Sc 
nous  trouvons  en  commençant  à  vivre,, 
des  vicieux  qui  nous    gouvernent  pat 
nos  paflionSj  ce  que  les  honnêtes  gens 
ne  favent  pas  faire.  Erfuiie  on  eft  dupe 
du  flatteur  qui  a  favorife  nos  penchans  i 
on   fe  plaint  ,  &  il  n'en  eft  qu'un  fur 
mille  qui  fe  corrige  &  revienne  à  l'efprit 
d*ordre  &  de  droiture  ,   qui   confond 
toutes  les  maximes   infidîeufes  &  obli- 
ques de  la  Philofophie  moderne. 
Mon  ami,  fi  |e  t'ai  laiffé  faire  avec 
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Ifidore ,  n'étoît-ce  pas  t'engager  par 
une  forte  de  point  d'honneur  à  me 
laiffer  faire  vIs-à-vis  de  toi?  Je  vous 
aime  tous  deux  ;  je  veux  ce  que  tu 
veux  :  mais  apprends  donc  de  mon 
exemple ,  vilain  enfant  ,  qu'on  ne  fait 
pas  tout  ce  qu'on  veut  fans  de  grande 
dangers.  Voudrois  -  tu  que  je  boule- 
verfalTe  la  maifon  ? 

Je  te  promets  de  faire  le  poffîble  : 
m'y  engageras -tu  par  ta  délobéiffance, 
par  l'infolence  que  tu  as  de  me  tirer 
des  larmes  des  yeux  dans  ma  pauvre 
vieilleffe  ?  Reconnois  une  dépendance 
néceffaire  de  Tordre  &  de  la  raifon  ^ 
puifque  tu  te  vantes  de  tes  vingt-  ua 
ans.  Ecoute  feulement  cet  exemple. 

Je  fuppofe  que  tu  pourfuives  avec 
ton  prétendu  droit  la  fatisfacilon  de 
ton  amour.  Tu  vas  mettre  deux  famil- 
les dans  un  état  de  vrai  mallieur ,  de 
défunion  r  tu  vas  te  rendre*  notre  en- 
nemi ^  puifque  s'il  t*eft  permis  d'avoir 
des  volontés,  c'eft  une  pèrmiflîon  que 
nous  pouvons  prendre  pour  nous. 
Confidère  toute  la  fuite  du  choc  de 
ces  volontés  ,  l'opprobre  de  ta  maî- 
îreflè  &  le.  tien ,  &  l'impoITibilité  vé- 
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rîtable  où  tu  te  mettras  de  la  rendre 
heureufe  fans  nos  confentemens.  Si  tu 
ne  crains  pas  la  honte  qui  tombe  fur 
quiconque  fe  fouftrait  à  Tordre  ;  fl  tu 
penfes  éviter  le  malheur  qui  fuit  la 
faute  5  en  forçant  de  \ice ,  parce  que 
le  vice  efl:  aujourd'hui  brillant  &  fem- 
ble  heureux  ;  enfin  fi  tu  peux  fourire 
intérieurement  à  ce  que  je  dis  ,  alors 
tu  es  un  vrai  Philofophe ,  &  je  te  mau- 
dis ..•  , 

Viens^Cletj  embraffe-moi  :  tu  me 
fais  pleurer,  embrafle-moi.  Je  t'en  prie, 
mon  ami ,  ne  me  fais  pas  mourir  fi-tôt. 
Hélas  !  aux  vieilles  gens  tous  les  jours 
douleurs  nouvelles  :  pourquoi  me  les 
amènes-tu  ces  douleurs,  quand  tu  vois 
que  je  t'aime  bien  (  i  )  =:^ 


(i)  On  enten(îi*a  ce  que  M.  de  Kuiïeuil  veut 
dire,  loiTqu'il  die  à  Ton  fils  que  dans  Texcès  du- 
vîce  il  feroit  un  vrai.  Philofophe.  Il  fait  biea 
que  la  vraie  Philofophie  eft  la  fomme  des  prin- 
cipes tirés  de  l'expérience  Funefle  du  libre  ufage^ 
des  pafTions.  Il  paroît  en  vouloir  à  une  antre 
Philofophie  admife  dans  les  grandes  Villes ,  oïl 
l^Qjx  croit  que  le  vice  eft  uéceffaire  ^  6c  où  les. 
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A  la  fuite  de  cette  leçon ,  le  père  & 
le  fils  s'arrosèrent  de  larmes  dans  les 
bras  Turt  de  rautre.==:Oui^  mon  père, 
je  me  fie  à  vous  ^  &  je  vous  promets 
de  vous  obéir  de  bon  cœur=:. 


pères  fe  foucient  aullî  peu  de  leur  autorité  que 
leurs  enfans.  On  y  mettoit  en  qucftion  ,  dans  ce 
temps  H  ,  Cl  les  enfans  dévoient  quelque  choCa 
à  leurs  pères ,  &  les  pères  y  dëcidoicnt  la  queC» 
tion  com?.Te  rauroient  fait  leurs  enfans%  On  y 
ëtoit  Philofophe  avant  la  barbe.  Les  mères  in^ 
truifoient  leurs  filles  dans  la  Phiiofophie  ;  les 
Précepteurs  étoient  Philofophes  ,  &  les  Laq,uais 
aufïï  ,  &  les  Biiî^ands  auffi  ,  comme  dir  M.  de 
BufTeuil.  Il  eut  été  inutile  &  dangereux  de  con- 
vaiocre  de  ridicule  ,  aiiMnt  que  de  vice  ,  ces  Phi^ 
lorophes-lâ.  Les  fuites  malheureufes  de  leur  fyf- 
tênie  ne  les  corrigeoient  n?,ême  pas  y  &  lorfqu'ils 
ne  pouvoient  plus  pratiquer  le  vice ,  ils  Tenfei- 
gnoient  encore  à  la  nouvelle  genéraiion.  Dans 
ce  temps  -  là  RoufTeau ,  qui  fe  trompoit ,  avoit 
préconifé  l'état  de  nature  r  on  le  lur  avoit  re- 
proché ,  &  ceux  qui  le  lui  reprochoient  avec  plus 
d'acharnement,  étoient  des  Philofophes  qui  ra- 
nienoient  tout  à  l'état  de  nature  en  fabrant  tous 
les  noeuds  du  bel  ordre.  Cet  état  û*eft  ca  eff*r 
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La  mère  étoit  cachée  derrière  la 
charmille;  elle  vint  auflî-tôt  terminer 
la  fcène,  en  mêlant  fes  larmes  à  celles 
de  fon  époux  &  de  fon  ifîls.  Tout  fut 
pardonné  :  on  retourna  en  riant  au 
Château  -,  &  dès  que  Pauline  vit  rire, 
elle  fe  remit  à  pleurer  de  plaifir. 

Amans,  que  vous  êtes  nobles!  vous 
«tes  privilégiés  par  le  Ciel^  pour  occu- 
per &  intérefler  tout  le  monde.  Chacun 
étoit  touché  de  la  féparation  de  nos 
deux  aimables  amoureux  :  c'étoit  Ten- 
trctien  du  Village.  Les  véritables  amours 
font  fans  myftère  ;  Tamour  honnête  ne 
Taime  pas.  Celui  des  bons  vieux  fiècles 
de  la  Chevalerie  n^étoit  furement  pas 
auflî  pur  qu'on  le  dit  ,  précifément  à 
caufe  de  la  loi  du  myftère  ,  qui  n'eft 
qu  un  fyftême  de  galanterie ,  &  qui  nuit 
plus  à  l'amour  que  la  publicité. 

On  n'étoit  pas  fans  inquiétude  fur 


que  celui  où  tout  efl:  permis  à  tous  j  un  état 
<îc  brigandage,  qui  refaifoit  par  refpric  plutôt  que 
par  4a  force.  Il  y  a  Ion  g- temps ,  de  ce  temps- 
la  ,  heureufement  :  car  il  faHciroit  trtmbler ,  fi 
C^iétoit  encore  de  même. 
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rhiftolre  Aqs  adieux.  Madame  de  Bul- 
ieuil  ,  malgré  la  promefTe  ,  craignoît 
nnftabillté  d'un  Amant  j  le  père  répon- 
doit  de  lui.  ==  Il  eft  pris  ,  difoit-il, 
par  fon  amitié  pour  raôi  =  .  Pauline 
&  Ifidore  ne  fe  quittoient  plus,  pen- 
foient  de  ne  faifoient  rien.  Des  filles 
•qui  penfent  5  ne  coufent  guères. 

Ifidore  cacholt  de  fon  mieux  ce  qui 
fe  palToit  dans  fon  honnête  intérieur. 
Elle  avoit  une  paffion  bien  au-deffus 
des  forces  de  fes  organes  ,  (qs  fibres 
étoient  devenues  fi  fenfibles  qu'un  rien, 
une  de  fes  idées,  la  faifoît  fubitement 
treirailllr  de  palpiter.  Cétôit  donc  par 
une  attention  tendre  qu'on  voulut 
éviter  à  Mademoifelle  de  Savine  le 
danger  d'une  fituation  auflî  pénible  que 
celle  d'un  adieu:  mais  les  furprifes  font 
encore  plus  funefles  que  lexaltation, 
aux  âmes  fenfibles. 

Un  foir  on  avoit  foupé  gaiement  au 
Château  ;  Clet  étoit  joyeux  :  on  fe  fé« 
para  tard ,  à  deux  heures  du  matin  , 
c.irconftance  rarp.  Au  moment  de  fe 
fçparer, Ifidore  alla  baifer  M.  &  Ma- 
dame de  Bufleull  5  enfuite  fa  bonne 
amie  ;  c  étoit  un  devoir  duneliabitude 
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qui  lui  étoit  chère.  Cette  fois  M.  de 
Bufleuil  lui  dit  imprudemment  :  =Et 
Clet  n'aura  rien  =  ?  Elle  rougit^  trem- 
bla fur  ks  genoux  ,  regarda  tous  hs 
vîfages  &  celui  de  fa  mère,  qui  lui  dit 
en  riant  :  =  Allons  ,  va  le  baifer  =:^ 
Mais  en  regardant  Clet  qui  fe  dominoiç 
de  toute  fa  puiffance,  elle  lui  vit  une 
larme  fous  la  paupière  ;  la  voilà  fubî- 
tement  éclairée  ,  fes  efprits  fe  mon- 
tent :  =  Ah  ciel  !  s'écrie  - 1  -  elle  ,  il 
s'en  vac=:.  Hélas  !  comment  concevoir 
qu'elle  eût  pu  lui  faire  des  adieux  ? 
elle  s'enfuit  avec  précipitation ,  en  fe 
frappant  les  mains ,  tout-à-fait  égarée. 
Elle  traverfa  deux  falles ,  &  vint  s'éva- 
nouir fur  rherbe  poudrée  d'une  pre-^ 
mière  neige  dans  un  coin  de  la  cour. 

Faut-il  dire  quel  fut  celui  qui  vola 
comme  un  éclair  fur  fa  trace  ?  il  pafla 
tout  à  côté  d*elle  fans  la  voir  :  les  au- 
tres y  pafsèrent  de  même.  On  alla  che;^ 
Madame  deSavine,  qù  il  n'y  avoit  per- 
fonne  ;  &  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'ua 
quart -d'heure  qu'on  retrouva  l'infor- 
tunée. La  nuit  étoit  froide ,  piquantet 
Cette  remarque  intéreCTa-  plus  particu- 
iicrement  k  mère^  qui  pouffa  de  grands 
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cris  en  revoyant  fa  fille  encore  éva- 
nouie fur  de  la  neige.  Elle  étoit  la  feule 
qui  fût  aflez  jufte  qu'Ifidore  pouvoit  en 
mourin  Hclas  !  on  vouloit  achever  de 
la  tuer,  en  l'arrofant  d'eau  fraîche. 

Tandis  quon  la  mettoit  dans  un  lit, 
qu'on  employoit  contre  cet  accident 
les  plus  heureux  fecours  que  connuflTent 
les  femmes ,  Clet  &  fon  père ,  à  la  vue 
du  premier  fuccès,  avoient  monté  fur 
leurs  chevaux  ,  &  galopoient  au  tra- 
vers du  Village.  M.  de  BuflTeuil  ne  re- 
vint que  trois  jours  après  de  la  Ville 
voifine*  Ifidore  étoit  encore  malade  , 
bien  du  monde  trifte  ,  lui  de  même  : 
Glet  étoit  fur  les  routes  ;  fi  bien  qu'au 
bout  de  huit  jours  on  reçut  fes  lettres 
avec  celle  de  M.  le  Duc. 

Le  tendre  amoureux  n'en  avoit  fait 
qu'une  pour  Ifidore  &  pour  fon  père. 

=  Vous  lui  direz ,  Papa  ,  que  j'ai 
mangé  la  route  qui  m'éloignoit,  comme 
par  défefpoir.  Je  vous  ai  maudit  bien 
cinquante  fois.  Je  ne  vous  retire  mes 
xnalédidions  qu'à  condition  que  vous 
laconfolerez,que  vous  l'aimerez  comme 
moi-même.  Baifez-la  d'abord  fur  un  de 
fes  beaux  yeux ,  enfuite  fur  l'autre ,  & 

pas 
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pas  davantage  .  •  .  .  .  mes  entrailles 
bouillent.  Vous  lîe  fauriez  croire  com- 
bien je  regrette  d'être  parti ....  Tout 
ce  que  vous  lui  direz  ,  c'eft  que  je 
fuis  dans  une  chambre  où  il  y  a  une 
glace  5  &  que  dans  cette  glace  je  crois 
la  voir  toutes  les  fois  que  je  mY  re- 
garde ....  J'ai  eu  grand  -  peur  d^s 
femmes  que  j*ai  vues  chez  M.  le  Duc. 
Il  n'efl  au  monde  qu  Ifidore  pour  moi. 
Tenez  bon  ,  papa  ,  je  vous  en  prie  ; 
fans  quoi  je  fuis  perdu.  .  .  .  Mais  n'eft- 
11  pas  vrai  qu'elle  eft  belle  ?  qu'elle  a 
un  cœur  de  Reine,  une  voix  d'Ange, 
&  cent  mille  chofes  s'  .  .  .  .  Vous  ne 
fentez  pas  cela  ,  vieux.  Vous  n'avez 
plus  que  le  mérite  de  tenir  vos  pa- 
roles 5  &  je  n'efpère  que  fur  vous. . . . 
Dites  -  lui  que  ,  fi  les  circonftances  , 
l'autorité-,  les  caprices  ,  la  deftinée  la 
forçoient  de  ne  plus  tant  penfer  à 
moi  ,  alors  je  finirois  par  un  coup  de 
défefpoir  ,  &  qu'il  ne  feroit  plus  quef- 
tion  de  Clet ...  ». 

La  lettre  avoit  fix  grandes  pages 
qu'il  faut  bien  facrifier,  pour  arriveç 
au  dénouement  de  cette  aventure  de 
famille. 

Oôiebre  1783  ,  2'  Vol  I 
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.  La  vraie  médecine ,  c'eft  le  calme  , 
la  jouiflTance  d'un  fentinient  doux  ,  un 
cœur  fatisfait.  Hidore  fe  rétablit  un 
peu  avec  les  foins  de  Pauline  &  Tamitié 
^du  père  &  de  la  mère  de  fon  Amant, 
Elle  étoit  pâle  ,  foible  ,  bien  touchante, 
ne  riant  ôc  ne  pleurant  que  loriquon 
lui  parloit  de  Clet  ,  ou  qu  on  lui  per^- 
0iettoit  d*en  parler.  En  toute  autre  oc- 
cafion  5  c'étoit  une  mélancolie  fombre , 
Se  des  apparences  de  vertige.  On  ne 
s'entretenoit  que  d'elle,  de  la  rareté 
d'un  amour  fi  fidèle  &  fi  naïf  d'wne  jeune 
fille.  A  peine  oublia  t-on  la  pauvre  lU- 
dore  pour  un  incident  bizarre  qui  vint 
occuper  toutes  les  têtes  dans  le  Village 
de  Bufleuil  5c  les  environs. 

Ce  fut  dans  les  plus  beaux  jours  & 
les  plus  rigoureux  de  l'hiver  que  com- 
mença l'hirtoire  du  Diable  de  Belle^ 
Fée  ,  hiftoire  fingulière  pour  les  gens 
raifonnables  ,  &  terrible  pour  tous  les 
autres. 

Il  faifoit  beau.  La  pouflière  voloit 
fur  les  routes  -,  les  eaux  étoient  prifes  ; 
le  Ciel  étinceloit  durant  les  nuits. 
Dans  une  de  ces  nuits  on  entendit, 
vers  le  milieu  du  bois  Belle-Fée  ,  un 
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bruit  que  M.  de  BuiTeuil  prit  pour  le 
feu  Touknt  à\m  bataillon  ,  &  le  refte 
du  Village  pour  un  fracas  de  tonnerre 
infernal.  On  vit  s'élever  ,  pardeffus  les 
têtes  des  arbres  ^  des  feux  de  toutes 
couleurs  &  en  tout  fens.  On  auroit  pu 
croire  que  c'étaient  des  fufées  :  mais 
on  lie  connoifToit  perfonne  des  envi- 
rons à  qui  la  fantaifîe  eût  pu  prendre 
de  tirer  un  fi  brillant  artifice  à 
Belle  Fée. 

On  courut  le  lendemain  cherchet 
quelques  .traces  qui  aidaffent  à  recon- 
îioître  la  vérité:  on  ne  vit  rien.  Deux 
jours  après ,  nouvelles  flammes  ^  nou- 
veaux tonnerres;  &c  comme  fi  le  Dia- 
ble ,  auteur  de  la  plaifanterie  ,  eût 
voulu  faire  fes  adieux,  une  très  belle 
illumination  phofphorique  au  belvé- 
dère de  la  fontaine  Belle  -  onde.  Les 
nouvelles  recherches  ne- firent  décou- • 
vrir  que  quelques  pierres  çà  ôc  là  , 
noircies  d'une  fumée  qu'on  ne  prit  pas 
pour  une  fumée  de  poudre  à  canon, 
mais  où  l'on  reconnut  une  véritable 
odeur  fulfureufe  des  chaudières  de 
Tenfer,  ' 
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Chacun  raifonna.  Cétoit,  félon  les 
uns ,  une  aflemblée  de  Bohémiens,  ua 
£âbat  des  forciers  du  Pays  ;  félon 
d'autres  ,  c'étoit  la  Belle  -  Fée  qui 
reveooit  dans  une  petite  grotte  qu'elle 
n'habitoit  plus  depuis  bien  des  fiècles, 
mzfs  qu'on  favoit  qu'elle  avoit  habitée 
jadis,.  Cette  opinion  ^  comm^  la  plus 
jolie ,  s'accrédita  :  on  parla  de  l'aven- 
ture jufqu'au  carnaval,  oyi  l'efFroyablç 
fête  recQmmença;  ce  qui  fit  faire  au 
Pafteur  de  Buueuil  une  belle  homélie 
pour  engager  fes  Ouailles  à  pleurer  les 
plaifirs  qu  ils  ay oient  pris  dans  ce  temps 
de  liberté. 

On  penfa  que  des  voleurs  avoient 
voulu  ef&ayer  le  canton.  Mais  perfonne 
ne  fe  plaignit  :  on  n'entendit  plus  rien  5 
&  l'Hiftoire  de  la  Belle -Fée  s'im- 
prima dans  toutes  les  imaginations, 
.On  en  fit  même  le  Roman.  Ce  ne 
furent  pas  les  plus  fpirituels,  mais  les 
plus  fenlîbles ,  qui  l'ornèrent  de  toutes 
les  circonftances  propres  à  biei^  inté- 
reflTer. 

Cependant  on  fe  confoloit  chez 
Madame  de  Savine  ,  &  au  Château  ^ 
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par  les  heureufes  nouvelles  qu'on  re^ 
cevoit  régulièrement  de  quinzaine  eft 
quinzaine.  Clet  fe  poftoit  bien  ,  Clet 
aimoit  bien. 

Mais  le  cruel  accident  avoit  des 
fuites  qu'il  ignoroit,  &  quiparoiflbient 
menacer  Ifidore.  Pas  une  heure  de 
fanté  réglée  pour  elle  :  Ifidore  étoit 
devenue  blanche  comme  un  beau  lys  : 
on  n'avoît  jamais  vu  de  malade  fî 
aimable,  Se  h  mélancolie  d'amour  ache- 
VOït  de  la  rendre  tout- à -fart  char- 
mante. Etîe  aimoit  de  moins  en  moins- 
à  voir  les  vifires  arriver  chez  fa  mère* 
Elle  n'aimoit  plus  que  Pauline  qui  la 
faifoit  rire.  A  tout  moment  elles  s'en- 
fermoî'ent.  Il  falloit  parler  de  Clet, 
lire  ks  lettres  ,  les  relire  fans  cefle, 
&  revoir  les  joujoux  brillans  &  les 
curiofîtés  qu'il  envoyoit. 

La  Belle- Fée  repofa  dans  fa  grotte 
jufqu'à  rheure  favorable  du  printemps 
où  les  arbres  fe  furent  recouverts  de 
toutes  leurs  feuilles  ;  où  les  ancien- 
nes 5  foulées  par  Thiver  ,  avoient  fait 
place  aux  violettes  pour  percer  &  pour 
former   à    la    Fée    des    fen tiers   plus 
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doux  fur  leiquels  fa  trace  ne  fût  point 
entendue. 

Toute  la  fociété  du  Château  avolt 
confacré  ces  premiers  beaux  jours  de 
la  verdure  3c  des  fleurs  ,  par  une  petite 
fête  à  Belle  -  onde.  On  en  revenoit 
k  foir  au  clair  de  la  lune  j  on.  avoit 
déjà  pafle  le  ruHreau  ,  on  remontoit 
ïe  coteau  de  Bufleuil^Iorfquon  fe  mit 
à  regarder  le  bois  en  face  ,  &  qu'on 
entendit  deux  coups  de  piftolet  que 
répétèrent  tous  les  échos,  du  bois ,  Se 
qui  allèrent  fe  perdre  en  roulant  aux 
extrémités.  =Ce  font  des  Braconniers, 
dit  M.  de  Bufleuil  :=^-,  Et  les  Gardes , 
enhardis  par  la  préfencè  du  Seigneur, 
coururent  :  on  trouva  effedivement  un 
chevreuil  tout  fraîchement  tué. 

Les  frayeurs  fe  diflipèrent  :  on  fe 
mit  en  guette  ,  &  il  arriva  qjii'un  joue 
un  des  Gardes  tira  fur  quelque  chofe 
qui  paflToit  au- travers  des  feuillécs.  Il 
manqua  fon  coup  ^  &  il  lui  fut  répon- 
du 5  d'une  voix  qui  ne  lui  parut  pas 
celle  d'une  créature  humaine  :  =Tu 
es  perdu  5  malheureux  5  toi ,  ta  fenime^ 
tes  enfans  =^ 
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Quelques  jours  enfulte  on  vit  une 
lumière  dans  le  milieu  du  bois.  Les 
Gardes  fe  fortifièrent  d'une  bande  de 
Payfans  ^  &  marchèrent  droit  à  la  lueur. 
Ils  ne  furent  pas  fi -tôt  au  pied  de 
Tarbre  qui  la  portoit  ,  qu'elle  s'étei- 
gnit 5  &  qu'ils  fe  fentirent  frappés  par 
une  grêle  qui  leur  piqua  le  vifage , 
frappa  contre  les  troncs  des  arbres  , 
&  leur  fit  croire  que  les  élemens 
étoient  armés  contre  eux  par  une 
puifiance  furnaturelle.  Le  récit  qu'ils 
en  firent  ^  renouvella  toutes  les  alarmes. 

Enfin  ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  braves 
s'arma  jufqu'aux  dents  ,  &  fe  partagea 
en  différentes  embufcades.  Ce  fut  inu- 
tilement pendant  plufieurs  jours.  Alors 
on  reçut  une  lettre  de  Clet  qui  de- 
mandoit  plufieurs  pièces  de  gibier  ,  & 
qui  prioit  de  les  faire  parvenir  à  foa 
adrefle  par  la  Porte.  Les  Gardes  re- 
çurent l'ordre  de  faire  une  battue  : 
ce  qu'ils  n'osèrent  faire  ,  à  moins  d'être 
protégés  par  une  Brigade  de  Maré- 
chauffée  ;  car  l'opinion  des  plus  rai- 
fonnables  étoit  qu'il  y  avoit  dans  le 
bois    une   bande    de  Brigands   ou  de 
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Braconniers  5  gens  qui  favent  fe  défen-» 
dre  en  çnrages» 

Le  jour  &  les  arrangemens  pris 
comme  pour  l'affaire  la  plus  périlleufe, 
&  la  plus  importante  5  Cavaliers,  Gardes, 
Payfai^s  &  autres  ,  marchèrent.  On  (b 
répétoit  les  ordres  &  les  fignaux  J  on 
avançoit  dans  la  battue,  lori'qu'on  en- 
tendit aller  &  venir  au  -  travers  des 
feuillées  Les  plus  épaiffes.  On  cria  : 
s=  Sots  que  vous  êtes  ,  fut-il  répondu , 
à  qui  en  voulez- vous?  au  DiajJe  qui 
vous  emportera  =.  Ces  mots  furent 
fuivis  de  trois  ou  quatre  coups  de 
piftolet  3  qui  firent  courir  :  mais  la 
Maréchaflee  ne  put  pénétrer  fans  def- 
cendre  de  cheval  ;  à  le  Diable  étoit 
Il  fubtll  3  qu'on  ne  put  que  l'enten- 
cire  dans  fon  paflage  ,  (qs  fauts  &  fa 
fuite  au  -  travers  des  branches  ,  fans 
que  perfonne  diftinguat  s'il  étoit  noir 
eu  s'il  étoit  blanc.  Mais  on  diftingua 
très-bien  que  la  voix  n'étoit  pas  une 
voix  humaine. 

On  changea  le  plan  de  la  guerre  > 
&  l'on  fe  réduifît  à  bloquer  le  Bra- 
connier dans  fon    bois.  L'effet   de  ta 
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grande  battue  fut  de  s'alTurer  qu'il  n'y 
avoit  qu  un  ennemi.  Il  arriva  que  ceux 
qui  étoient  poftés  à  la  fontaine  Belle- 
onde  5  avoient  avec  eux  le  dogue 
portier  du  Château  ,  un  des  plus  in-- 
domptables  dogues  qu'on  eût  jamais 
vus.  Le  Diable  ou  le  Braconnier  vint 
à  la  fontaine  :  on  écouta,  on  Tenten- 
dit  boire.  Il  eilaya  fes  pierres  de  pif- 
tolet.  A  la  lumière  qui  jaillit  ^  oni 
reconnut  un  homme  qui  avoit  un© 
énorme  mcuftache  >  grand  chapeau  ra- 
battu jufques  fur  le  nez  ;  un  habit  bleui 
rattaché  aux  bafques  en  Soldat  ;  cra- 
•yatte  noire  ,  &  fur  les  deux  épaules- 
deux  cordons  &  un  ceinturon  qui  pen- 
doient  de  droite  Se  de  gauche,  &  qui 
portoient  un  couteau  de  chaffe  ,  & 
pîdGeurspiftolets, 

Le  confeîl  de  guerre  fe  tient  à  Fo- 
reille  ;  il  eft  réfolu  qu'on  rifquera  l'at- 
taque. On  lâche  fe  dogue  :  mais  le 
Diable  ,  qui  le  reçut  fur  fa  poitrine  ^ 
le  conjura  par  ces  feules  paroles:  «  Va^ 
t- en  35,  Et  le  dogue ,  aufïî  docile  qu'un 
mouton  5  revint  avec  fa  queue  repliée 
fous  le  ventre.  Il  fut  irnpoflible  de  fe 
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contraindre  à  retourner  au  péril ,  ni 
même  d'aboyer.  Il  faut  le  croire  ,  puif- 
queceftun  fait.  Un  Garde ,  tout  brave 
qu'il  étoit ,  s'enfuit  en  criant  au  for- 
cier  9  dont  rien  ne  pourroit  vaincre 
la  magie.  Deux  Payfans  d'un  autre 
porte  furent  dans  la  même  nuit  fou- 
droyés par  une  grêle  de  la  nature  de 
celle  que  le  Diable  avoit  déjà  fait 
pleuvoir.  Ils  étoient  demeurés  dans  un 
chemin  ,  moulus  de  leur  peur  ^  bien 
plus  que  des  coups  qu'ils  avoient  reçus. 
M.  de  Buffeuil  ramafla  toutes  les  in(^ 
trudions  ,  &  conclut  obftinément  que 
c'étoit  un  Braconnier  ,  auffi  déterminé 
qu'il  étoit  d'ailleurs  fin^  léger  &  ha- 
bile. Qui  que  ce  fût  ,  Braconnier  ou 
Diable  ,  il  réuflît  à-peu-près  dans  le 
defTein  qu'il  avoit  eu  d'épouvanter  le 
canton. 

On  reçut  encore  une  lettre  déCIet, 
qui  gémiffoit  en  véritable  Amant ,  fe 
plaignoit  beaucoup  de  la  fotte  Capi- 
tale 5  &  des  cinquante  lieues  qui  la 
féparoient  de  Bufleuil.  Dans  la  réponfe 
qu'on  lui  fit  ,  on  lui  annonça  Tenvoî. 
de  fon  gibier  ,  &  l'on  ne  manqua  pas 
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de  lui  faire  le  récit  comique  de  Taven- 
ture  du  bois  Belle-Fée. 

Mais  toutes  ces  perfécutîons  des 
tifurpateurs  du  droit  de  la  Nature 
contre  un  pauvre  Braconnier,  réduilî- 
rent  le  nôtre  aux  mêmes  extrémités  ou 
Fhiver  réduit  un  loup  \  il  fut  ^bientôt 
dans  le  cas  de  rôder  dans  la  prairie^ 
&  de  s'approcher  des  maifons.  Soit 
qu'il  s'adrefsât  au  hazard  ,  ou  foit 
qu'il  eût  penfé  qu'une  maifon  où-  il 
n'y  avoit  qu'une  veuve  &  fa  fille  ^ 
fût  d'une  attaque  moins  dangereufe  , 
il  fauta  par  une  belle  nuit  dans  le 
jardin  de  Madame  de  Savine  :  elle  n'é- 
toit  pas  couchée  ;  elle  babilloit  encore, 
avec  fa  fille.  Il  faut  fe  fbuvenir  que 
rhomme  étoit  forcier  ,  afin  de  n'être 
pas  furpris  en  le  voyant  ouvrir  toutes. 
les  portes  ,  &c  parvenir  jufqu'à  la  falle 
on  étoient  les  deux  femmes. 

La  mère  eut  à  peine  apperçu  l'homme 
bleu  avec  fa  mouftache  ,    fes   piftolets 
&  la  tête  nue  ,    qu'elle   s^écria  ,  dans 
la  plus   grande  frayeur  :  =  Ah  !  fau-  \ 
vez~nous  la  vie  =  !  Ifidore  ,  beaucoup  " 
moins  peureufe ,  poufla  des  cris  d'une 
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autre  efpèce.  =  Maman  y  Maman  ^ 
çeft  C!et  =  !Et  puis  des  cris,&  puis 
des  larmes  ,  &  de  fe  tordre  les  bras  ^ 
&  de  fauter  au  cou  de  fa  mère  j  un 
état  enfin  d'agitation  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  la  peur  =.  Oui ,. 
c  eft  moi ,  difoit  Clet;  oui ,  me  voici , 
pauvre  Ifidore  ,  chère  Maman.  Ciel  ,. 
père  y  mère  ,  ni  Roi  ni  Duc  ^  ils  ont 
peau  faire,  ils  ne  nous  fépareront  ja- 
mais 5  &  je  vous  dis  que  nous  ferons^ 
heureux.  RafTurez  -  vous  donc ,,  chère 
Maman  Savine  ;  &  vous  ,  Kîdore , 
ne  pleurez  donc  plus  =.  Il  étoit  bien 
împoflTible  de  ne  pas  pleurer  ,  bien 
împoffible  de  fe  remettre  fur  -  le- 
champ. 

=*  Ah  [  mon  Dieu  !  quel  Jupiter, 
difoit  Madame  de  Savine  (il  faut  re- 
marquer que  c'eft  un  mot  de  la  Pro- 
vince pour  les  enfans  un  peu  trop 
cfpiègles>!=  Oui  ,  un  Jupiter:  j'ai 
compofémon  tonnerre  chez  TArtificier, 
Se  mes  rayons  de  grêle  à  la  première 
grange  où  j'ai  trouvé  des  poi^  fecs. . 
C\ft  mon  titre  de  Maître  immorteL 
dès  Dieux  qui  m'a  feuvé  le  coup  de 
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fufil  que  m*a  tiré  U  Branche  y  encore; 
effrayé  fans  dout^  de  Toracle  que  je 
foi  ai  prononcé  par  mon  porte- voix  ==?♦ 
Après  la  furjprife  ,  il  étoit  naturel 
que  Madame  de  Savine  er^vifageât,  la 
preniière,  tous  les  inconvéniens  de  cette 
belle  étourderie.  ==  Je  fuis  perdue  ^ 
s*écria-t-elle  ,,  mon-  feulement  fi  Ton 
fait  que  vous  êtes  ici  ,.  mais  fi  Ton- 
vient  à  découvrir  quel  eft  le  Bracon- 
nier. N  ctes  •  vous  pas  un  malheureux^ 
de  m'avoir  ainfi  expofée  ?  Qui  eft-ce 
qui  ne  foupçonnera  pas  une  intelli- 
gence entre  nous  ?  qui  eft-ce  qui  me 
pardonnera  d'encourager  un  fils  dans 
la  défobéiflance  ,  &  ne  me  prêtera  pas 
d'infâmes  intentions  ?  Avez  -  vous  ef- 
péré  que  je  permettrois  que  vous 
vidiez  Ifidore  durani  voti'e  brigandage  ? 
Mon  devoir  eft  de  vous  chafTer  ,  d'a- 
vertir vos  parens  ,  de  me-  juilifier  au 
moins  vis-à-vis  d'eux,  &  de  regretter 
de  vous  avoir  laifle  faire  le  malheur 
de  ma  fille»  Oui  ^  fans  doute  ,  votra 
mère  m'imputera  tous  les  obftacles  ^ 
&  ce  que  vous  faites  fuffiroit  pour 
lui  faire  perdre  les  meilleures  inten^ 
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t'îons.  Vous  vous  perdez  vous-mêmes 
au  nom  de  Dieu ,  parte2=. 

Ifidore  pleuroit  à  chaudes  larmes  ; 
Clet  écoutoit  patiemment  ,  regardoit 
la  mère  d'un  air  infiniment  fournis  & 
tendre  5  &  il  répondit  à  fon  difcours, 
en  lui  difant  :  =  Je  meurs  de  faim  =  ^ 
Ce  mot  défarma  fvladame  de  Saviae* 
Ifidbre  avoit  déjà  tout  apporté  fur  la- 
table  en  fanglotant.==  Clet,  ne  mangez 
pas  fi  vîte  =  .  Elle  le  lui  répétoit  fi  fou- 
vent,  qu'on  pouvoit  penfer  que  Taimable 
fille  craignoit  autant  de  le  voir  partir 
que  de  le  voir  s'incommoder. 

On  peut  fufpeder  cet  incident  qui 
devint  fi  funefte.  Mais  ne  fait-  on  pas 
que  tout  eft  romanefque  dans  Tamour? 
C'eft  lui  qui  en  inventa  le  genre ,  en 
fuivânt  la  trace  de  la  vérité  i  on  ne- 
peut  rien  exagérer  qui  ne  foit  entré 
dans  la  tête  d'un  amoureux^  &  qui  par 
conféquent  ne  foit  naturel  ;  mais  il  ar- 
rive que  chacun  borne  la  nature  à  fes 
propres  fenfations. 

La  nuit  avançoît  :  Clet  avoit  tou- 
jours faim  y  Ifidore  toujours  envie  de 
^quefïionner.  =  Hélas.  .^  couchiez-vous 
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donc   au  milieu  du  bois?  =Non,  les 
îmbécilles  ne  fe  font  pas  avifés  d'aller 
regarder  au  caveau  qu'on  a  fait  percer 
dans   la  roche -coquille.  =  Mais  com- 
ment étiez-vous  à  Paris    &  à  Belle-Fée 
en  même  temps  ?  =  Quand  j'écrivois, 
j'étois  à  Paris  :   cinquante  lieues  font 
bientôt  faites   à   franc  -  étrier.  ==  De 
quoi   viviez -vous  ?  =De  ce  que   je 
prenoîs  à  la  dernière  pofte.  Je  n'ai  man- 
qué que   ces   deux  derniers   jours   du 
blocus,  =  Que  de  peines  !  quelle  folie  l 
=  De  la  peine  pour  vous  voir,  pour 
être  plus  près  de  vous  deux  !  ah  !  vous 
ne  me  rendez  pas  juftice ,  fi  vous  penfez 
que  rien  me  foit   aufli    cher  que  vous 
dans    le   monde.  =:Yous    ne  nous  la 
rendez  pas ,.  dit  Madame  de  Savine  ,  fî 
vous  penfez    que  nous   puiffions   être 
flattées  de  cette  amitié  fi  exclufive  de 
la  part  d'un  fils  adoré  de  fes  parens  ...» 
M.  de  Buffèuil,  voilà  le  point  du  jour  :^ 
il  faut  vous  en  aller. 

=Ah  Dieu!  dit  Ifidcre,  on  va  le  voir; 
il  faut  le  cacher  ici ,  &  qu  il  y  paile  la 
journée:  auffi ,  M.  Clet  ^  a-t-on  jamais 
.vu  de  ces  'imprudences -là  ?  :::=Fie2-^ 
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vous  à  moi ,  dît  Clef ,  &  laiiTez  la  peur 
à  ceux  qui  pourront  me  rencontrer. 
Mais  y  ma  chère  Maman  ,  je  ne  pars 
point  fans-  avoir  votre  parole  que^ 
vous  ne  direz  rien.  ==  Moi  !  je  ne  puis 
vous  la  donner.  =Eh  bien  t  Maman  ^ 
vous  nous  perdez  tous. 

==Oui  5  ma  chère  Ifidore  ,  pourfui- 
vît-ilj  nous  fommes  perdus.  Dès  que^ 
ma  mère  faura  l'aventure ,  elle  foupçon- 
nera ,  elle  fe  fâchera  :  elle  tient  à  fart 
fyftême  ;  vous  vous  brouillerez,  &  j'en 
ferai  la  vidime.  Ecoutez  ^  Ifidore  ;  ft 
Maman  ne  parloit  pas ,  je  retournerois; 
à  Paris,  j'en  reviendrois  ;  Terreur  fub- 
fîfteroit;tout  s'arrangeroit  ifielleparle, 
je  ne  pars  pas ,  je  refte  au  bois ,  je  meurs 
de  faim  ,  de  douleur  ou  d'un  coup  de 
mes  piftolets=. 

En  parlant  ainfi,  le  pauvre  Clet  s'é- 
toit  couché  fur  le  plancher ,  aux  pieds 
dTfîdore  :  il  étoufFoit  de  fanglots  ;• 
il  ne  pleuroït  qu'à  peine ,  &  ne  pou- 
voit  dire' que  d*une  voix  entrecoupée: 
e=  Vas  donc  prier  Maman  ,  chère 
Ifidore  :  ah'  nous  faut  il  périr  par  fa 
cruauté?  ==Non,  dit  Ifidore  en  lar- 
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mes  5  non  ,  Cfet  ,  Maman  n'eft  pas 
cruelle  =.  Et  déjà  elle  étoit  au  col  de 
fa  mère,  Clet  à  les  pieds;  ils  faifoient 
pitié  Turt  &  Tautre.  Madame  de  Sa- 
vine  laifla  couler  une  larme.=  Ah  !  dit- 
©île,  je  fens  que, pour  fe  conduire  avec 
décence,  il  faut  être  plus  infenfible  que 
je  ne  la  fuis  :=•  Elle  promit  :  Clet 
partit  ,  &  il  fut  efFedivement  rencon- 
tré 5  car  il  étoit  grand  jour  ;  mais  ce 
fut  par  des  Payfans  ,  plus  empreffés  à 
le  fuir  qu*à  le  reconnoître. 

Mais  voici  les  malheureux  événe- 
mens.  Ces  hommes  avoient  apperçu' 
rhomme  bleu  au  moment  où  il  fran* 
ch  (Toit  le  mur  du  jardin  de  Madame 
de  Savine  ;  &  cette  honnête  &  aimable 
Veuve  /conciliant  fa  promefTe  avec  foa 
devoir  ,  révéla  toute  Taventure  aux 
parons  ,  fovs  la  condition  qu*ils  ne  té- 
moigneroient  -  en  aucune  manière  à 
Clet  qu'ils  étoient  inftruits.  Le  jour 
qu'elle  prit  pour  cette  dangereufc  con- 
fidence, M.  de  Buffeuil  avoi.t  eu  avec 
fon  époufe  Tentretien  qui  fuit,  à  Toc- 
cafion  de  ces  petits  mots  de  la  moin- 
dre importance  qui  ne  laiflènt  pas  de 
découvrir  les  intentions. 
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==  Je  me  flatte,  ma  chère  amie,  que 
vous  n'allez  pas  faire  plus  mauvaife 
mine  à  Madame  de  Savine.  =  Au  con=« 
traire.  =  Je  t'affure  ,  dit  Madame  de 
Bufleuil-en  efquivant,  que  Clet  va  faire 
un  beau  chemin  :  il  eft  d*une  figure 
charmante.  =  Oui,  mais  il  aime.  =  Cela 
fe  perdra.  =Je  n'^aime  pas  encore  à 
vous  voir  cette  penfée.  ■=  Il  a  Tefprit 
cultivé  :  il  eft  hardi,  entier  de  carac- 
tère ;  cela  mène  loin.  ==  Oui  ^  mais  il  eft 
d'une  délicâteiTe  rare,  d'une  inaltérable 
probité.  =:^  A  vous  entendre  ,  il  n'y 
auroit  de  fuccès  que  pour  les  malhon- 
nêtes gens.  =Ce  n'eft  pas  tout -à-fait 
mon  idée  ,  mais  je  penfe  que  Thon-» 
ncteté  eft  un  mot  dont  l'idée  eft  vafte, 
&  que,  fans  cefïèr  d'être  honnête  ,  on 
fait,  pourréuffir,  bien  deschofes  qui  ne 
font  pas  délicates  . . . ,  &  qui  font  juf- 
tifiées  dans  les  âmes  vulgaires ,  par  les 
loix ,  par  l'ufage  ,  même  par  les  bien- 
féances.  J'ai  connu  de  ces  -honnêtes 
gens  -  là,  beaucoup  ;  je  les  eftimois  ,  & 
je  n'aurois  ofé  éplucher  leur  vie  dans 
la  crainte  de  perdre  involontairement 
mon  eftime  pour  eux» 
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=  Mais  5  Bufleuil  5  avec  cette  hon- 
nêteté rigoureufe  dont  tu  parles ,  il  va 
de  fuite  qu'on  fe  comporte  en  ours  au 
milieu  du  monde  ,  en  ours  aulTi  redou- 
table qu'inutile  5  &  qu'on  finit  par  être 
réellement  malhonnête ,  loit  par  le  dé- 
faut de  complaifance  ,  foit  par  le  mé- 
pris de  certains  devoirs  qu'on  examine 
de  trop  près  ,  foit  par  le  défaut  de 
puiffance^  qui  met  dans  le  cas  de  man- 
quer à  ceux  qui  en  ont  :  &  même  li 
Ton  étoit  pauvre  ^  cette  honnêteté  qui 
feroit  renoncer  un  homme  aux  avan- 
tages de  la  fociété,  l'expoferoit  à  man- 
quer par  misère  dans  les  points  lès 
plus  délicats» 

a=Très-bien  dit,  ma  femme;  &  ce 
qu'il  y  a  de  plus  malheureux ,  c'eft  que 
l'expérience  confirme  ton  raifonnement: 
ton  raifonnement  veut  dire  :Puifque  le 
vice  efl:  général,  c'eil:  fottife^,  c'eft  dan- 
ger ,  c'eil:  un  vice  même  que  d'être 
vertueux  y  &  j'avoue  que  je  n'aime  pas 
encore  à  te  voir  de  bonnes  raifons 
contre  le  rigorifme  :  non  que  je  l'ap- 
prouve abfolument,  mais  parce  qu'on 
eft  bien  près  d'en  venir  à  l'extrémité 
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contraire  ,  quand  on  fe  ferit  porte  à 
le  blâmer  ;  &  la  raifon^c*eft  q.ue  gé- 
Eéralement  nous  ne  fommes  pas  faits 
pour  nous  tenir  dans  un  jufte  milieu. 

Ma  chère  amie  ^  fans  te  fâcher  ,   ne 
puis    je  t'obfervef  que  les  hommes  ont 
peut-être  reflTerré  les  principes  avec  trop 
d^autorlté  5  mais    que    les   femmes  ,  à 
coup  fur  5  les  étendent  avec  trop  de  li- 
berté? Il  y  a  guerre  depuis  le  com- 
xnencement  du  monde  entre  deux  ef- 
prits  ;  on   les  a   nommés  tantôt   d*uri 
nom,  tantôt  d'un  autre. Ce  font  Tefprit 
de  rigueur  &  Tefprit  d'induîgence ,  ou 
bien  Tefprit  d^ordre  &   celui  de   relâ- 
chement ^  Tefprit  conféquent  &  Tefprit 
'fîatteur ,  le  ianfinifme  &  le  moHnifme' 
de  la  moraîe.  A  peine  Tun  a-t-il  fait 
une  chofe ,  que  Tautre   s'évertue   à  la 
défaire.  Dans  l'âge  des  paffions,  les  deux 
fexes  s'accordent.  Le  nôtre  ^  puni  de  la 
liberté  des   principes  ,  fe  corrige  :  le 
vôtre  5  toujours  heureux  par  cette  li- 
berté,  la  maintient.  =Ne  diroit  on  pas- 
que  mon  intention  eft  que  Clet  fe  per- 
verti{re?  =  0  mères  !  vous  n'avez  ja- 
mais que  de  bonnes  intentions^  mais  ••» 
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^nfin  vous  voyez  une  chofe  !e  mieux 
du  monde ,  &  vous  n'en  voyez  pas  cent 
qui  s'enfilent ,  &  qui  fuccèdent  tout  au 
rebours  de  ce  que  vous  penlie2^=. 

Juftement  à  la  fuite  de  cet  entretien  , 
les  Payfans  vinrent  au  Château  faire 
Ifîur  rapport,  &  Madame  de  Savine  fou 
aveu.  Il  en  réfulta  que  Madame  d^ 
Buffeuil  foupçonna  véritablement  une 
intelligence  5  qu'elle  n  aima  point  cette 
contradidion  ;  que  fes  termes  annon»- 
cèrent  fon  mécontentement  ;  que  l'ai- 
mable mère  d*Ifidore  dit  ^  &  s'offrit  à 
faire  ce  qui  étoit  convenable  pour  le 
détruire  y  &  que  la  mère  de  Clet  exi- 
gea 5  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
chofe  5  qu'on  écrivît  à  TAmant  pour 
l'engager  à  fuivre  fes  devoirs. 

On  fit  approuver  à  M.  de  Buffeuil 
les  procédés  par  lefquels  on  gouver- 
neroit  ce  jeune  infenfé;  &  il  fut  pré- 
ludé par  une  lettre  de  Madame  de 
Savine  .  qui  ,  en  mêlant  la  févérité 
d'une  mère  à  la  douceur  d'une  amie, 
infinua  que  l'affaire  projettée  ne  pa- 
roiffant  pas  devoir  rcullir ,  il  ne  reftoitî 
à  M.  Clet  que  la  reffource  d'une  pat-* 
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faite   obéiiTance   aux   volontés    de   fa 
famille. 

A  cette  lettre  ,  fi  cauteleufement 
écrite  ,  l'Amant  répondit  : 

ce  Ceft  une  horreur  que  la  poIitefTe 
avec  laquelle  vous  m'écrivez.  Qui 
vous  forçoit  à  m'écrire  ?  Chaque  mot 
de  votre  lettre  ne  fignifîe  rien  ^  &  le 
total  n'eft  qu'un  honnête  &  abominable 
détour  de  quelqu'un  qui  ne  veut  rien 
dire  ;  ce  qui  s'entend  à  merveille. 
Vous,  changer  !  Eh  bien.  Madame  ,  je 
ne  m'en  rapporte  pas  à  vous.  Je  ne 
fuis  pas  poli ,  moi  -,  mais  franc  ,  &  je 
dis  net  que  je  n'obéirai  tout  au  plus 
qu'à  récriture  d'Ifidore.  Je  verrai  bien 
ce  que  fon  cœur  ou  la  fuggeftion 
aura  mis  fous  fa  plume.  Vous  me  re- 
verrez tous  5  ou  il  ne  fera  plus  quef- 
tion  de  moi.  Oh  !  cruelle  Maman,  je 
ne  m'y  attendois  pas  5>. 

On  craignit  que  le  plus  petit  retard 
ne  fît  arriver  l'Amant  avec  des  fureurs. 
Il  fallut  que  Mademoifelle  de  Savîne, 
toujours  malade  de  (on  accident  ,  & 
plus  encore  dé  ces  contrariétés ,  écri* 
vît  en  ces  termes  : 
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a  Vous  avez  5  Monfieur  ,  bien  des 
raifons>de  croire  que  j'aurois  fait  fnon 
bonheur  de^  vous  appartenir.  Les  vues 
<ie  votre  famille  ne  font  pas  auffi 
promptes  que  vos  vœux.  Imitez-moi 
dans  m,a  réfignation.  Vous  craignez 
qu'on  ne  guide  ma  plume  ,  &  fai 
l'honneur  de  vous  a'ffurer  que  je  fuis 
mes  propres  idées  ,  en  vous  recomman- 
dant vos  devoirs  &  Foubli  des  pué- 
rilités qui  nous  ont  occupés.  Ne  croyez 
pas  pour  cela  que  je  renonce  à  viqq 
de  ce  qui  pourra  vous  être  agréable, 
ni  que  je  cefTe  d'être  ,  Monfieur,  votre 
très-humble   fervante  ,  &c.  "• 

Ce  fut  vraiment  un  coup  de  ton- 
nerre que  cette  lettre.  Quelle  chute  ! 
quelle  différence  !  quel  événement  , 
grand  Dieu  î  après  la  dernière  entre- 
vue ,  après  î'attendriflement  &  la  pro-s- 
meile  de  la  mère  ,  après  avoir  fi  bien 
obéi  !  Clet  lut  àc  s'arrêta  aux  premiers 
mots  :  Monfieur.  A-t-on  jamais  appelle 
fon  Amant,  Monfieur  ?  oui:  c'eft  une 
chofe  à  détraquer  la  tête  la  plus  ferme. 
Ah  !  oui  5  elle  a  Vhonneur  de  inajfurer  ^ 
de  me  recommander  l oubli  des  puérilitéSi 
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Des  expreffions  qui  dcmonteroient  le 
Père  éternel  !  Me  voici  encore  Mon" 
Jieur^  &  Mademoifelle  eft  ma  fervantê. 
Ceft  bien  la  plus  horrible  perfidie  ! . . . 
mais  5  Dieu  merci ,  je  me  pofsède  •=. 
Et  en  fe  poffédant  de  la  forte  ,  il 
^crit  : 

««J'ai  dit  5  Mademoifelle  ,  qu'il  ne 
feroit  plus  queftion  de  moi.  Comp- 
tez -  y  w. 

Encore  plein  du  même  Démon  qui 
îuî  a  fait  écrire  ces  mots  terribles  ,  il 
les  fait  partir  ;  après  quoi  ,  comme  il 
iannonçoit  ^  il  ne  fonge  plus  à  rien 
qu'à  fa  deftruâion.  Mais  fur  des  fignes 
vifibles  d'un  défefpoir  encore  irréfolu, 
M.  le  Duc  s'empara  de  lui  ,  apprit  foR 
aventure  ,  &  l'envoya  raccommoder  fon 
liiftoire  à  Buffeuil  au  bout  de  quinze 
jours. 

Quoiqu'il  fût  dans  un  état  plus 
calme  5  Tinfortuné,  il  dévora  la  route  & 
fe  remplit  la  tête  de  tout  ce  qui  pouvoît 
lui  donner  quelque  efpoir.  Il  en  revint 
au  point  de  regarder  comme  une  chofe 
împoflîble,  qulfidorepût  l'abandonner. 
Il  fe  flattoit  de  fléchir  la  cruelle  obfti- 

nation  j 
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nation  -,  de  ne  plus  revenir  à  Paris  ou 
de  ny  revenir  que  marié.. 

Il  entra  dans  BufTeuil  à  l'heure  4e 
Vêpres.  Tout  étoit  calme  :  il  vit  fut 
les  portes  plufieurs  jeunes  filles  habillées 
de  t)lanc;  ilcrut  que  c'étôitfête  ,  &  vint 
defcehdre  à  la  porte  de  Madame  de  Sa* 
vine^  friffonnant  de  raccueil  qu'il  alloit"^ 
avoir  à  foùtenin  il  Frappa  d'une  main 
timid^e',  érifuite  avec  plus  de  force  ^  il/ 
redoubla  5  on  n'ouvrit  point.  La  femme 
dû  Laboureur  voifin  s'avança  fur  fa 
porte.  5=  Monfieur  ,  il  n'y  a  per- 
fônne  ï=.  Et  cela  fut  "dit  avec  une  . 
triftefle  Imgulière.  =  Comment,  per- 
foriné  !  où  eft  Madame  de  Savine?= 
Ah  !  JéOis,  c'çft  M.  Clet  ,  s'écria  Ja 
vôifînïs  !  =^  Oui  ,  Marie  ,  c'eft  moi; 
où  foHt-elles  donc  ?  =  Peut-être  au 
Château  ,  Monfieur.  =  Tu  pleures^ 
Marie  ?  ===  Oh  !'  non  ,  Monfieur,  dit- 
eltè  efi  efTùyant  fés  yeux  ^  ce  n'eft  qjae 
pour  riS-é.\=  ppVfe,  porte  bien  ,  du 
mbmi  ?  =  Mais  ; .  * ,  je  crois , . .  ..mou 
hdnrimé  !  viens  Iréppndre  à  M.  Clet  ; 
moi  5  je  ne  peux  pas  lui  répondre  =, 
Et  là-deffus  la  voîiîne  fondît  en  larmes. 

Oaobre  1783,2*^0/.  K 
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Clet  ouvroit  de  grands  yeux,  Iprf^ue 
le  mari  parut» 

œ  Qua.donçta  femme,  Brunet  ?  =? 
Ah  !  Monfieur  ,  foyez  le  bien  arrivé, 
yous  n'avez  pas  encore  été  au  Château  > 
=  Ce  n'eft  pas   ce  que  je  demande  ; 
eft-ce    quil    pft    arrivé    malheur   chez 
vous  f  ===  Moùfieur  ,  je  m'en  vais  vouy^ 
dire  :  ç  eft  que  Mademoifelle  Ifidpre  , 
un  Ange  plutôt  qu'une  fille.  •  - .  ==.  Et 
voilà  les  larmes   qui   échappent  avec 
des   fanglots    au    mari.  ==  O  Ciel  î, 
Ciel  !  =  N'ayez  pas  peur ,  M,  Clet  i 
il  bien  que  notre  bonne  Marie  s'y  eft 
attachée  ni  plus  ni  moins  qu'à  fa  pa- 
reille :  vous  favez  bien  qu'il  y   avoît 
long-temps  quelle  fe  traînoit,'=  Ah! 
ah  !  s'écrie  FAmant  ^  &  il  fe  frappe  des 
deux  poings  fur  le  front  ayeç  une  force 
qui  épouvante  le  Laboureur.  =  Oh  l 
que  non  ,  dit  -  il ,  vous  n  y   êtes  pas, 
M.  Clet.  C'eft  feulement  qu  elle  a  été 
bien  malade  ces  derniers  jours,  .  . .  & 
que. . .  ==  Et  que  le  Ciel  te  confonde j^ 
Brunet  !  :^  Et  qu'enfin ,    M.  Çlet , 
ça   neft  pas   fi   dangereux  que  vou? 
croyez.  =  Où  eft- elle  ?  «  Je  croi^ 
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bien  qu'on  vous  le  dira  ati  Château»- 
Je  ne  peux  pas  bien  vous  le  dire  ,  fans 
-compter  que  c'eft  une  chofe  qui  mo 
fait  à  moi  auffi  bien  de  la  peine  ^  une 
peine  comme  fi  cétoit  ma  pauvre  Ma- 
rie ==.  Et  le'  bon  mari  recommence  à 
verfer  des  larmes. 

Clet  laiffa  fon  chapeau,  fori  cheval , 
courut  échevelé,  courut  en  aveugle, 
&  crut  entendre  qu'on  difoit  au-dedan« 
dune  maifon  :  =Quel  dommage  !  oh! 
la  mère  en  mourra  =.  Il  ne  fait  s^il 
lui  coule  une  goutte  de  fang  dans  les 
Veines  ,  fi  {q$  pieds  le  portent.  Il  fal- 
loit  pafTer  au  travers  du  cimetière  pour 
abréger.  Il  court ,  &  pofe  le  pied  fuc 
une  fofle  recouverte  depuis  fix  heureis 
au  plus  :  il  s'arrête  ,  fe  retourne  ,  re- 
garde y  pâlit,  fe  fent  refroidir  &  trem-- 
ble  comme  une  feuille.  Il  femble  dé- 
vorer la  foflfe  de  ks  yeux  :  il  ne  penfe 
rien  -,  mais  il  fent  que  c'eft  fa  MaîtrefTe 
qu'il  vient  de  fouler,  &  qu'elle  eft-Ià 
depuis  le  matin. 

O  Ledeur  !  regarde  donc  cet  Amant 
feu!  dans  le  cimetière  :  feul  !  &  fa  Maî- 
treffe  eft  ayec  lui ,  à  fes  pieds  :  uQtrs 

Kij 
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/onne  ne  lui  a  indiqué  la  fofle ,  ne  lui 
^a  fait  entendre  le  mot  de  mort.  Qui 
ne  pleureroit  de  le  voir,  comme  il  eft, 
inftruit  par  lui-même  ? 
.  La  fanté  d'Ifidore  n'étoit  pas  même 
faffez  forte  pour  lui  faire  fupporter  la 
lettre  qu'elle  avoit  écrite  ?  Comment 
^auroit-elle  fupporté  Thorrible  réponfe? 
Erie  l'avoit  attendue  dans  des  tranfes 
inexprimables.  La  feule  ligne  quelle 
dévora  du  premier  coup -d'oeil  la  ren- 
verfa,  comme  fi  le  papier  eût  été  em- 
poifonné.  On  la  releva  pour  la  mettre 
fur  le  lit  de  la  mort;  elle  expira  le 
•  quinzième  jour,  épuifée  par  fes  dou- 
leurs. Tafît  que  fon  foufîîe  la  fervit  , 
;car  elle  n'avoit  plus  de  voix,  elle  ré- 
péta qu  elle  avoit  aflafîmé  Clet,  &  dz" 
-manda  les  pardons  les  plus  touchans  à 
►Pauline ,  qui  reçut  fon  ame  entre  les 
lèvres.  Le  défefpoir  de  Tamie  égala 
celui  de  la  mère  ,  celui  de  M.  &  de 
Madame  de  Bufleuil.  Qui  eft-ce  qui  ne 
pleura  pas  cette  mort  fi  prématurée  ? 
Hornmes  &  femmes  qui  fuivirent  l'en- 
terrement de  la  jeune  Vierge,  étoietit 
•fi  bien  pénétrés  qu'ils  croyoient  avoir 
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perdu  ou  une  fille ,  ou  une  fœur  qui 
leur  appartenoit  ;  êc  ce  fut  fix  heures 
après  que  parut  l'Amant  ^  pour  achevée 
de  fendre  tous  les  cœurs. 

Le  Curé  le  vit  de  fa  fenêtre  couché 
fur  la  foile  j  il  alla  le  relever  ,  &  fut  ' 
heureux  de  ne  trouver  qu'un  homnae 
évanoui  au  lieu  d'un  Amant  ,  que  le 
défefpoir  eût  pu  rendre  dangereux:. 
Tranfporté  au  Presbytère  ,  Clet  re- 
trouva bien  la  vie  j  mais  il  ne  donna 
jufqu'au  foir  aucun  figne  de  eonnoif- 
fance. 

Cet  état  d'un  homme  qui  ouvroît 
les  yeux  fans  voir,  qui  n'entendoit  rierï 
&  ne  parloit  pas ,  inquiéta  le  Curé  ^ 
qui  fe  vit  forcé  d'annoncer  ce  furcroît 
de  malheur  au  Château.  Il  fut  bien  im- 
poiîible  d'empêcher  Pauline  de  fuivre 
ion  père.  Les  deux  mères  éplorées 
redoublèrent  leurs  fanglots,  de  demeu- 
rèrent. 

Les  cris ,  les  carefïès  défefpérées  de 
Pauline  &  de  M.  de  Bufleuil ,  ne  ren- 
dirent paint  à  Clet  J'ufage  de  la- pa-^ 
rôle.  Il  ne  l'a  jamais  retrouvée  ,  èc  de- 
puis plus  de  trente  ans  [qq  état  infpire 
k  même  çompaffion^  K  ii) 
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Le  corps  &  Tefprit  fe  dérangent  pé- 
riodiquement. Le  temps  de  la  folie 
s'annonce  par  un  appétit  bizarre  de 
manger  de  la  terre ,  par  un  fouvenir 
fans  doute  de  celle  qu'il  dévora  fur  la 
fofle  dTfidore.  Des  mouvemens  de  fu- 
reur fuivent  ,  &  font  d'autant  plus 
violens,  qu'il  femble  s'irriter  de  n'a- 
voir plus  une  langue  pour  exprimer  ce 
qu'il  fent.  Alors  on  Tenchaîne  quel- 
quefois vingt-quatre  beures ,  &  la  fré- 
lîcfie  fe  termine  périodiquement  par 
l'état  apopledique  dont  la  durée  efl: 
plus  ou  moins  longue. 

Il  emploie  fss  meilleurs  momens ,  non 
pas  à  chafler,  mais  à  braconner  la  nuit , 
bien  accompagné  comme  on  penfe.  Il 
peint  :  il  a  cent  fois  copié  le  chéri  por- 
trait d'Ifidore  ,  &  cent  fois  placé  fa 
feeur  en  attitude  pour  la  peindre  auffi, 
mais  fans  pouvoir  l'achever.  Il  fait  des 
vers  -,  en  voici  quatre  choifis  fur  des 
milliers  qu'il  compofe  ,  fur  fe^  fouve- 
nirs  :  ils  font  la  récapitulation  de  fa 
trifte  histoire  >  &  font  au  bas  d'un  de  fes 
portraits» 
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Jamais    rien  Je  f\  beau   ne  fut  dans  U  Nature. 

Elle  m'aima  :  quel  fut  Ton  fort? 
Je  Tabreuvai  de  pleurs  ;  je  lui  donnai  !a  mort , 

Et  je  foulai   fa  fépulcure. 

Madame  de  Savine  lurvecutdeux  an5 
à  fon  infortunée  fille.  M.- de  Bufleuil  ne 
put  fupporter  qu'un  an  de  plus  la  mor- 
telle douleur  d'avoir  un  fils  fi  cher  & 
fi   infirme  fous  les   yeux.  Madame   de 
Bufleuil    fe    reprocha   dix  ans   d'avoir 
détruit  fa  famille  avec  une  autre,  par 
la  fuite  d'une  idée  trop  peu  réfléchie. 
Et  peut-on  s'empêcher  d'obferver  qu'ef- 
feélivement  le  droit  de  décider  doit  ap^ 
partenir  à  l'homme  dans  Tétat  de  ma- 
riage 5  parce  qu'il  eft  moins  fujet    aux 
illufions  du  coeur  &  de   Tèfpriî  fur  la 
queftion   du  bonheur  durable  ,   &  que 
la  femme  n'a  que  le  coup  -  d'oeil    plus 
fin  fur   des  biens  ou  des   pîaifirs  mo- 
mentanés ?  Mais    qui  peut   s'empêcher 
auflî  de  plaindre  Madame  de  Bufleuil^ 
ôc  de  révérer  {^s  vertus  ? 

Clet  vit  aujourd'hui  ,  &  peut-être 
ne  le  doit -il  qu'à  fon  état  d'imbéciî- 
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lité.  II  Texempt©  des  grands  mouve- 
iTJens  qui  détruifent  notre  frêle  exif- 
tence.  Il  a  pour  parent ,  pour  foutien  , 
la  chère  &  refpeclable  Pauline,  qui  rre 
s'eft  jamais  démentie  de  fa  douceur,  de 
fa  rendrefle  dans  des  foins  qui  reflem- 
blent  à  ceux  d'une  mère  pour  un 
enfant,  Plufieurs  propofîtions  des  plus 
Iieureux  hymens  n'ont  pu  la  détourner 
de  ce  devoir  facré  :  elle  ne  vit  plus 
que  pour  fon  frère  \  &  les  perfonnes 
aflez  heureufes  pour  mériter  de  voir 
le  Château  de  BufTeuil  ,  y  trouvent  à 
ad-mirer  autant  qu'à  plaindre ,  dans  le 
triompha  de  l'amitié  fraternelle ,  & 
l'exemple  d'un  déplorable  amour. 


Fin  du  2'  Volume  d'Oôlobre, 
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*  A I  lu ,  par  oïàte  A;  Moiîfeigneïif  le  Gzri^ 
des  Sceaux  ,  le  z^  V^/utïic  du  mois  d'Odobre  ifâ 
la  Bibliothèqiid  des  Romans.  Cet  Ouvrage  m€ 
patoît  coujours  fait  pour  plaide  à  l*imagiiiatloii- 
le  aux  âmes  fenfibles ,  fans  jamais  bleffer  £r 
d^ceace.  A  Pam ,  ce  îôOt^obrâ  17^3» 
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